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L’ODYSSÈE.

CHANT PREMIER.

ASSEMBLÉE DES DIEUX. -- EXHORTATION
DE MINERVE A TÉLÉMAQUE.

Muse, redis-moi les malheurs de cet homme fertile en strata-
gèmes qui longtemps erra sur la terre après avoir détruit les
remparts sacrés dlllion, qui visita les villes, et connut l’esprit
d’un grand nombre d’hommes; qui sur mer souffrit dans son
âme bien des douleurs pour obtenir son propre salut et le retourdo
ses compagnons; mais il ne put les sauver, malgré ses efforts: ils
périrent par leurs propres attentats. Les insensés! ils mangèrent

les troupeaux du Soleil, et ce dieu les priva du jour du retour.
. Déesse, fille de Jupiter, dis-nous une partie de ces aventures.

Déjà tous les guerriers échappés aux horreurs du carnage
étaient rentrés dans leurs foyers, après avoir évité les périls de

la mer et des combats. Un seul, désireux du retour et de son
épouse, fut retenu par l’auguste nymphe Calypso, qui, dans ses
grottes profondes, desirait qu’il devînt son époux. Mais lorsque

dans le cours des années arriva le temps marqué par les dieux
pour son retour dans lthaque, où ce héros, quoiqulau milieu
de ses amis, devait rencontrer d’inèvitables dangers, tous les
immortels prirent pitié de lui, hors Neptune; il resta toujours
courroucé contre le divin Ulysse, jusqulà ce que ce héros parvint

dans sa patrie.
Cependant Neptune s’était rendu chez les Éthiopiens, habi-

tant des terres lointaines, les Éthiopiens qui, placés aux bornes
du monde, sont séparés en deux nations, l’une tournée au cou-

chant, l’autre au lever du soleil, où, parmi les hécatombes de
taureaux et de jeunes brebis, Neptune assistait avec joie à leurs
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2 L’ODYSSÈE.
festins; les autres divinités, étant rassemblées dans le palais de
Jupiter, roi de l’Olympe, le père des dieux et des hommes, le
premier de tous, fait entendre sa voix; alors il rappelait dans sa
pensée Égisthe, que venait d’immoler le fils d’Agamemnon, l’il-

lustre Oreste; en se ressouvenant de ce prince, il adresse ces
paroles aux immortels :

« Hélas! les hommes accusent sans cesse les dieux; ils disent
que c’est de nous que viennent les maux, et pourtant c’est par
leurs propres attentats que, malgré le destin, ils souffrent tant
de douleurs. Ainsi maintenant Égisthe s’est uni, malgré le des.
tin, a l’épouse d’Atride, et même il a tué ce héros qui revenait

d’Ilion, quoique Égisthe sût l’affreuse mort dont il périrait; puis-

que nous-mèmes, pour la lui prédire, avons envoyé Mercure lui

donner avis de ne point immoler Agamemnon, et de ne point
s’unir a la femme de ce héros; car 0reste devait en tirer ven-
geance, lorsque ayant atteint la jeunesse il désirerait rentrer dans

i son héritage. Ainsi parla Mercure; mais ces sages conseils ne
persuadèrent point l’âme d’Égisthe : il expie aujourd’hui tous

ses crimes accumulés. »

La divine Minerve répond aussitôt:
a Fils de Saturne, mon père, le plus puissant des dieux, oui,

sans doute, cet homme a péri d’une mort justement méritée.

l’érisse ainsi tout autre mortel coupable de tels forfaits! Mais
mon cœur est dévoré de chagrins en pensant au valeureux
Ulysse, a cet infortuné, qui depuis longtemps, loin de ses amis ,
souffre d’amères douleurs dans une lie lointaine. située au milieu
(le la mer; c’est dans cette lie, couverte de forêts, qu’habite une
déesse, la fille du prudent Atlas, qui connaît tous les abîmes de

la mer, et qui soutient les hautes colonnes appuis de la terre
et des cieux. Oui, sa fille retient ce héros malheureux et gémis-
sant, elle le flatte sans cesse par de douces et de trompeuses pa-
roles, pour lui faire oublier lthaque; mais Ulysse, dont l’unique
désir est de revoir la fumée s’élever de la terre natale, voudrait

mourir. Quoi! votre cœur ne se laissera-t-il point fléchir, roi de
l’Olympe? quoi donc! Ulysse près des vaisseaux argiens , et
dans les vastes champs d’Ilion, a-t-il jamais négligé vos sacrifices?

Pourquoi donc êtes-vous maintenant si fort irrité contre lui,
grand Jupiter? »



                                                                     

CHANT l. 3a Ma fille, s’écrie le dieu qui rassemble les nuages, quelle pa-
role s’est échappée de vos lèvrœ? Comment pourrais-je oublier

jamais le divin Ulysse, qui surpasse tous les hommes par sa pru-
dence, et qui toujours offrit les plus pompeux sacrifices aux
immortels habitants de l’Olympe? Mais le puissant Neptune est
toujours courroucé a cause du Cyclope qu’Ulyse a privé de la
vue, le divin Polyphéme, qui, par sa force immense, surpasse
tous les Cyclopes. Ce fut la nymphe Tboosa, la fille de Phorcys,
prince de la mer, qui, s’étant unie à Neptune dans ses grottes
profondes, donna le jour à Polyphème. Depuis lors Neptune n’a
pas fait périr Ulysse, mais il le laisse errer loin de la patrie. Nous
tous ici présents, consultons-nous donc sur ce retour, et sur les
moyens de l’accomplir: Neptune calmera sa colère; car, malgré
nous, il ne pourra s’opposer seul à la volonté de tous les im-
mortels. n

a Mon père, le plus puissant des immortels, lui répond Mi.
nerve, s’il est agréable aux dieux fortunés que le prudent Ulysse
retourne en sa maison, envoyons le messager Mercure dans l’île
d’Ogygie, pour déclarer aussitôt à la belle nymphe que notre
immuable résolution sur le retour du valeureux Ulysse est qu’il
revienne dans sa patrie. Moi, je me rendrai dans Ithaque pour
encourager son fils, et je mettrai la force dans son sein, pour
qu’il convoque l’assemblée des Grecs, et qu’il interdise sa maison

à tous les prétendants, eux qui sans relâche égorgent ses nom-
breux troupeaux de bœufs et de brebis. Ensuite je veux l’en-
voyer à Sparte, etdans la sablonneuse Pylos, pour qu’il s’in-
forme, par quelque ouï-dire, du retour de son père, et qu’il
obtienne une bonne renommée parmi les hommes. a

Ayant ainsi parlé, la déesse attache à ses pieds de superbes et
d’immortels brodequins d’or, qui la portent sur les ondes et sur

la terre immense aussi vite que le souffle des vents. Puis elle
saisit la longue lance dont la pointe est acérée, arme forte, ter-
rible, et prompte à renverser les bataillons des héros contre qui
s’irrite la fille d’un dieu puissant. Elle part en s’élançant des

sommets de l’Olympe, et s’arrête au milieu du peuple d’lthaque,

devant le vestibule d’Ulysse, sur le seuil de la cour; la déesse,
sous les traits de l’étranger Mentés, roi des Taphiens, tient en sa
main la lance étincelante. Elle trouve d’abord les audacieux pré-
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tendants; ils s’amusaient à jouer aux des devant les portes,
couchés sur des peaux de bœufs qu’eux-mêmes avaient égorgés:

des hérauts, des serviteurs diligents s’empressaient les uns de
méîer le vin et l’eau dans les urnes, les autres, avec des éponges

aux pores nombreux, lavaient les tables, les plaçaient devant les
prétendants, et divisaient les viandes en morceaux.

Le beau Télémaque est le premier qui voit la déesse : assis
parmi les prétendants, son (mur est consumé de chagrins, son-
gcant dans son esprit que si son valeureux père revenait, il
mettrait en fuite, dans ses demeures, la foule des prétendants,
ressaisirait ses honneurs, et gouvernerait à son gré ses riches
domaines. Telles étaient les pensées de Télémaque au milieu des

prétendants, lorsqu’il aperçoit Minerve. Il va droit au portique,
et s’indigne au fond de l’âme qu’un étranger soit resté si long-

temps à la porte; il s’approche de la déesse, lui prend la main
droite, reçoit la lance d’airain, et lui dit aussitôt ces paroles :

« Salut, étranger, vous serez accueilli par nous; puis quand
vous aurez pris quelque nourriture, vous direz ce qu’il vous
faut. u

En parlant ainsi, le héros s’avance le premier, et Minerve le
suit. lorsqu’ils sont entrés dans le palais, Télémaque pose la

lance contre une haute colonne, et place cette arme dans le meu-
ble brillant ou se trouvaient rangées les nombreuses lances du
vaillant Ulysse; il conduit la déesse vers un trône qu’il recouvre
d’un beau tissu de lin orné de riches broderies; au-dessous était

une escabelle pour reposer ses pieds. Lui-même se place près
d’elle sur un siégé élégant, loin des prétendants, craignant que

son hôte, importuné par le bruit, ne soit troublé dans son repas,
en se mêlant à ces audacieux; et d’ailleurs il voulait questionner
l’étranger sur le retour d’Ulysse. Alors une servante, portant
une belle aiguière d’or, verse l’eau qu’elle contient dans un bas-

sin d’argent , pour qu’ils lavent leurs mains; puis elle place de-
vant eux une table polie. L’intendan’œ du palais y dépose le

pain et des mets nombreux, en y joignant ceux qui sont en ré-
serve; un autre serviteur apporte des plats chargés de toutes
espèces de viandes, et leur présente des coupes d’or; un héraut
s’empresse de verser le vin.

Bientôt les fiers amants de Pénélope entrent dans la salle du
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repas, et s’asseyent en ordre sur des trônes et sur des sièges;
des hérauts répandent l’eau sur les mains des convives, les ser-

vantes présentent le pain dans des corbeilles, des jeunes gens
remplissent les coupes de vin, et les distribuent à tous les con-
vives en faisant les libations. Ils étendent alors les mains vers les
mets qu’on leur a servis et préparés. Quand les prétendants ont

apaisé la faim et la soif, ils ne songent plus qu’à se livrer aux
doux plaisirs du chant et de la danse; ce sont les ornements d’un
festin. Un héraut remet une lyre magnifique entre les mains de
Phémius, qui ne chante que par force au milieu des prétendants;
bientôt par ses accords il prélude a des chants mélodieux. En
ce moment Télémaque adresse la parole à Minerve , et se penche
vers la tète de la déesse, pour que les assistants ne puissent pas
l’entendre:

a Cher étranger, dit-il, ne serez-vous point offensé de mes
discours? Oui, tel est l’unique soin de ces hommes, la lyre, le
chant; et cela leur est facile, eux qui dévorent impunément un
héritage étranger, l’héritage d’un héros dont peut-être mainte-

nanties ossements blanchis, gisant sur la terre, pourrissent à la
pluie, ou peut-être sont roulés par les vagues au fond de la mer.
S’ils le voyaient revenir dans Ithaque , comme tous aimeraient
mieux être rapides a la course que chargés d’or et de vêtements!
Mais maintenant Ulysse a péri d’une mort déplorable; pour nous

il n’est plus d’espoir, quand même un voyageur nous dirait
qu’Ulysse doit bientôt revenir z le jour du retour est à jamais
perdu. Cependant, dites-moi ce que je vous demande, parlez-moi
franchement : qui donc êtes-vous? de quelle nation? quelle est
votre ville? quels sont vos parents? sur quel navire êtes-vous
arrivé? comment les matelots vous ont-ils conduit dans Ithaque?
quelle est leur patrie? car ce n’est pas à pied, je crois, que vous
avez pu venir en ces lieux. Ditesmoi les choses avec vérité, pour
que je les sache bien. Venez-vous ici pour la première fois? ou
bien êtes-vous un hôte paternel? car de nombreux étrangers
sont venus dans nos demeures, et mon père était bienveillant
pour les hommes. a

a Oui, lui répondit Minerve , je vous raconterai tout avec dé-
tail. Je m’hunore d’être Montes, le fils du sage Anchialus, et je
règne sur les Taphiens, qui se plaisent à manier la rame. Mainte-

l.
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nant, j’arrive ici sur un de mes vaisseaux avec mes compagnons,
et, sillonnant la vaste mer, je vais a Tamèse, chez des peuples
étrangers, chercher de l’airain et porter du fer étincelant. J’ai

laissé mon navire à quelque distance de la ville, dans le port de
Rhéithron, au pied du mont Néius, ombragé de forets. Nous
nous glorifions depuis longtemps d’être les uns aux autres des
hôtes de famille, et vous l’apprendrez si, pour l’interroger, vous

allez auprès du vieux Laerte : on dit qu’il ne vient plus a la
ville, mais qu’a l’écart, accablé de maux, il vit aux champs avec

une vieille servante qui lui présente la nourriture et le breuvage,
lorsque, les membres brisés de fatigue, il a parcouru péniblement
ses vignes fécondes. Aujourd’hui j’aborde en cette ile, parce
qu’on me disait que votre père était au milieu de son peuple;
mais sans doute les dieux l’égarent encore dans sa route. Non,
Ulysse n’a point encore disparu de la terre, il œt retenu plein de
vie sur la vaste mer, dans une lle lointaine ; peut-être des hommes
cruels l’ont fait captif, des sauvages l’arrêtent malgré ses désirs.

Toutefois, je vous prédirai ce que les dieux ont placé dans mon
âme , et je crois que ces choses s’accompliront, quoique je ne sois

pas un devin, ni même un savant augure; Ulysse ne sera pas
longtemps loin de sa patrie. Lors même qu’il aurait des liens de

fer , il trouvera le moyen de revenir, car il est fertile en strata-
gèmes. Mais vous aussi, parlez avec sincérité; dites-moi si vrai-
ment vous ètes le fils d’Ulysse z certes, par votre tète et vos beaux

yeux , vous ressemblez parfaitement à ce héros. Tel que je suis ,
nous nous sommes souvent trouvés ensemble avant qu’il s’em-

barquat pour Ilion, ou sur leurs navires voguèrent les plus illus-
tres des Argiens. Depuis lors Ulysse et moi nous ne nous sommes
point vus. »

a Étranger, je vous répondrai sans détour, reprend Téléma-
que ; ma mère m’a dit que j’étais le fils d’Ulysse : pour moi, je ne

le sais pas , car nul ne connaît que] est son père. Ah! plût aux
dieux que j’eusse été le fils d’un homme fortuné que la vieillesse

atteint au milieu de ses richesses; mais maintenant le héros qui,
dit-oui, m’a donné le jour est le plus malheureux des mortels.
Voilà ce que vous m’avez demandé. n

La déesse Minerve lui répond en ces termes -.

« Non , les dieux n’ont point voulu que votre race parvint
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sans nom à la postérité , puisque , tel que vous voilà , Pénélope

vous a donné le jour. Mais dites-moi, parlez avec vérité, que]

est ce festin? quelle est cette foule? quel besoin en avez-vous?
Est-ce une fête , une noce? car ce n’est point un de ces repas où
chacun apporte un tribut. Ces audacieux me paraissent manger
dans vos demeures pour vous insulter; tout homme sage venant
en ces lieux s’indignerait en voyant ces nombreux outrages. n

« Étranger, lui répond le prudent Télémaque, puisque vous

m’interrogez, et que vous vous enquérez sur ces choses, appre-
nez que cette maison devait être opulente et considérée, tant
que le maître aurait vécu parmi ses peuples; mais les dieux,
méditant de cruels desseins, en décidèrent autrement, et firent
qu’Ulysse fut le plus ignoré des hommes. Aussi je pleurerais
moins sa perte s’il fût mort avec ses compagnons parmi le peuple
des Troyens , ou dans les bras de ses amis, après avoir terminé
la guerre. Tous les Grecs auraient élevé sans doute une tombe
à ce héros, et c’eût été pour son fils une grande gloire dans l’a-

venir. Mais aujourd’hui les Harpyes l’ont enlevé honteusement;

il est mort ignoré, sans honneur, ne me laissant que la douleur
et les larmes: ce n’est pas sur lui seul que je pleure, et les dieux
m’ont aussi préparé de cruelles douleurs. Tous les princes qui

règnent sur les iles voisines, Dulichium, Samé, la verte Za-
cynthe, ceux même qui se sont emparés du pouvoir dans l’apre
Ithaque , désirent épouser ma mère, et ravagent ma maison. Pé-
nélope , sans refuser absolument ce funeste mariage, ne peut se
résoudre à l’accomplir; eux cependant me ruinent en dévorant
mon héritage; bientôt ils me perdront moi-même. ))

a Grands dieux! s’écrie Minerve indignée, combien vous
manque Ulysse absent, lui qui de sa main frapperait les auda-
cieux prétendants. Si, venant à cette heure, il s’arrêtait sous les

portiques de sa demeure, avec son casque, son bouclier, et deux
javelots, tel qu’il était quand pour la première fois je le vis
buvant et se réjouissant dans notre maison, alors qu’il arrivait
d’Éphyre d’auprés Ilus, fils de Merméris. Ulysse, sur un léger

navire , était allé chez ce prince lui demander un poison mortel,
pour imprégner ses flèches d’airain. llus le refusa, craignant
d’offenser les dieux immortels; mais mon père lui donna ce qu’il
désirait, tant il chérissait ce héros. Tel qu’Ulyse était alors, que
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ne se mêle-t-il aux prétendants! Pour aux tous, quelle mort
prompte! quelles noces amères! Mais il est incertain, et ces
choses reposent sur les genoux des dieux, si œ héros doit revenir
ou non pour se venger dans son palais. Vous cependant je vous
engage à voir comment vous chasserez les prétendants de cette
demeure. Prêtez-moi donc une oreille attentive, et recueillez
avec soin mes paroles : Demain réunissez dans l’assemblée les

plus illustres des Grecs , pertez à tous la parole, en prenant les
dieux à témoin; puis ordonnez aux prétendants de retourner dans
leurs domaines. Pour votre mère , si son désir est de se marier,
qu’elle se rende auprès de son père, homme puisant; ses pa-
rents céncluront son mariage, et lui feront de nombreux pré-
sents de noces, dignes d’une fille aussi chérie. Je veux vous donner

encore un sage conseil, laissez-vous persuader. Équipcz un
vaisseau de vingt rameurs, que ce soit le meilleur, et partez pour
vous informer de votre père absent depuis longues années, soit
que quelque mortel vous en instruise, soit que vous entendiez
une voix envoyée par Jupiter, voix qui surtout apporte aux
hommes une grande renommée. D’abord allez à Pylos, et vous
interrogerez l’illustre Nestor; puis a Sparte, auprès du blond
Ménélas; c’estlui qui de tous les Grecs est arrivé le dernier. Si

vous apprenez qu’Ulysse respire encore, et qu’il doive revenir,
vous l’attendrez , malgré vos peines , durant une année entière;
si vous apprenez au contraire qu’il a péri, s’il n’existe plus, vous

reviendrez dans votre patrie, vous élevercz une tombe en son
honneur, vous célébrerez , comme il convient, de pompeuses fu-
nérailles, et vous donnerez un époux à votre mère. Quand vous
aurez accompli ces devoirs, songez au fond de votre âme comment
dans votre palais vous immolerez les prétendants , soit par ruse,
soit à force ouverte. Il ne faut plus vous livrer a de puérils jeux,
puisque vous n’êtes plus un enfant. N’avez-vous pas appris
quelle gloire parmi tous les hommes s’est acquise Oreste en im-
molant l’infâme et parricide Égisthe, qui tua l’illustre père de ce

héros? Mon ami, je vous vois grand et beau , soyez fort aussi,
pour qu’on parle bien de vous dans les siècles futurs. Moi ce-
pendant je retourne vers mon navire , près de mes compagnons ,
qui sans doute s’impatientent en m’attendant. Pour vous, songez
à ce que je vous ai dit, et mettez à profit mes conseils. a



                                                                     

CHANT I. 9a Étranger, reprend aussth le prudent Télémaque, dans
votre sagesse vous m’avez adressé des paroles amies , comme un
père à son fils , et je ne les oublierai jamais. Cependant demeu-
rez encore, quoique désireux de partir. afin de prendre un bain
et de réjouir votre cœur; puis vous emporterez sur votre navire
un présent qui vous comblera de joie , présent honorable et ma-
gnifique , qui sera pour vous un gage de mon souvenir ; car tels
sont les dons que des hôtes chéris offrent à leurs hôtes. n

a Ne me retenez pas plus longtemps, répond la déesse , je suis

impatient de continuer ma route. Quant au présent que votre
cœur vous engage à m’offrir, vous me le donnerez quand je re-
viendrai, pour que je l’emporte dans ma demeure , et j’accepte-

rai ce don précieux; vous en obtiendrez un en retour qui sera
digne de vous. a

En achevant ms mots, Minerve s’échappe , et s’envole comme

un oiseau qui se perd dans la nue; elle remplit de force et de
courage le cœur du héros, et lui rappelle son père plus encore
qu’auparavant : alors Télémaque , réfléchissant dans sa pensée,

est saisi de crainte, car il a reconnu que c’était un dieu. Sou-
dain le noble héros retourne auprès des amants de sa mère.

Au milieu d’eux chantait un illustre chanteur, et tous dans le
silence étaient assis en l’écoutant; il redisait le retour des Grecs,

retour funeste , que loin d’llion leur avait imposé la déesse
Pallas.

Cependant, retirée dans un appartement supérieur, la pru-
dente Pénélope , tille d’lcare , recueille en son âme ces chants di-

vins; aussitôt elle descend l’escalier élevé du palais; elle n’est

point seule , deux servantes l’accompagnent. Quand la plus no-
ble des femmes est arrivée auprès des prétendants , elle s’arrête .

sur le seuil de la porte solide, ayant un léger voile qui couvre
son visage; les deux suivantes se tiennent à ses cotés. Alors,
les yeux baignés de larmes, elle parle en ces mots au chantre
divin:

a Phémius, vous connaissez beaucoup d’autres récits, doux
charmes des hommes, les travaux des dieux et des héros que cé-

lèbrent les chanteurs; ainsi donc , venez chanter une de ces
actions mémorables, tandis que les prétendants boivent le vin
en silence; mais cessez ce triste chant, qui toujours dans mon
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sein brise mon cœur de regrets , car c’est moi surtout qu’op-

presse une douleur inconsolable. Oui je regrette une tète si
chére, songeant sans cesse a ce héros dont la gloire a retenti
dans toute la Grèce , et jusqu’au milieu d’Argos. n

a Ma mère , reprend aussitôt Télémaque, pourquoi refuser à

ce chantre aimable de nous charmer comme son esprit l’inspire?
ce ne sont point les chanteurs qui sont cause de nos maux, mais
Jupiter, qui distribue ses dons aux ingénieux mortels comme il
lui plaît. Il ne faut donc point reprocher à Phémius de chanter
la triste destinée des Grecs z la chanson qu’admirent davantage

les hommes , c’est celle qui toujours est la plus nouvelle aux au-
diteurs. Il faut accoutumer votre âme à lm entendre; Ulysse,
dans la ville de Troie , n’a pas seul perdu le jour du retour, bien
d’autres héros ont péri comme lui. Retournez donc à votre de-

meure , reprenez vos travaux accoutumés , la toile et le fuseau ,
puis commandez à vos femmes de hâter leur ouvrage; le soin de
la parole appartient à tous les hommes, et surtout a moi, car
c’est à moi que la puissance est donnée dans ce palais. n

Alors , frappée d’admiration , Pénélope retourne à sa demeure;

elle garde en son cœur les sages paroles de son fils; puis étant
remontée aux appartements supérieurs avec les femmes qui la
servent, elle pleure Ulysse, son époux, jusqu’à ce que Minerve
répande un doux sommeil sur ses paupières.

Cependant les prétendants remplissaient de tumulte le palais
ombragé; tous désiraient partager la couche de la reine. Alors
Télémaque s’avance , et leur adresse ces paroles :

« Prétendants de ma mère , hommes remplis d’audace , réjouis-

sons-nous en prenant le repas, et que le tumulte cesse; il est bon
d’écouter un tel chanteur, qui par sa voix est égal aux dieux.
Demain dès l’aurore nous nous réunirons tous dans l’assem-
blée, pour que je vous déclare ouvertement l’ordre d’abandon-

ner ce palais; songez a d’autres festins, consumez vos richesses,
en vous traitant tour a tour dans vos propres maisons. Mais
s’il vous semble meilleur et plus profitable de dévorer impuné-
ment l’héritage d’un seul homme, continuez; moi, j’implorerai

les dieux immortels, afin que Jupiter vous rétribue selon vos
œuvres; puissiez-vous alors périr. sans vengeance dans ces
demeures! »



                                                                     

CHANT I. IlTous, a ces mots, compriment leurs lèvres de dépit, et s’é-
tonnent que Télémaque ose parler avec tant d’assurance. Alors
le fils d’Eupitbée , Antinoüs , s’écrie , et lui dit :

a Sans doute , Télémaque, ce sont les dieux qui t’inspirent de

nous traiter avec, tant de hauteur et de nous parler avec tant
- d’assurance. Ah! puisse le fils de Saturne ne jamais t’établir roi

dans l’île d’lthaque; ce qui pourtant parte naissance est ton
droit paternel. »

Le sage Télémaque lui répond à l’instant :

« Antinous, t’indigneras-tu de ce que je vais te dire? Sans
doute, Jupiter me l’accordant, j’aœepterais’volontiers d’être

roi. Penses-tu que parmi les hommes ce soit un don si funeste?
Non , ce n’est point un malheur de régner ; aussitôt les demeures
d’un roi se remplissent de richesses, et lui-même est comblé
d’honneurs. Cependant il est un grand nombre de princes dans
Ithaque , des jeunes gens et des vieillards; l’un d’eux peut obte-
nir la puissance , puisque Ulysse n’existe plus; mais du moins je
serai le roi de mon palais, et des serviteurs que le divin Ulysse
a conquis pour moi. »

Eurymaque, fils de Polybe, reprend à son tour, et lui dit :
« Télémaque, ces choses reposent sur les genoux des dieux:

nous ignorons quel est celui des Grecs qui régnera dans l’île d’1-

thaque; pour toi, possède tes richesses , etrégne sur tes palais.
Il n’est aucun homme qui, par violence et malgré toi, .veuille
ravir tes biens, tant que dans Ithaque il restera des habitants.
Mais, ami, je veux te questionner sur l’étranger : d’où vient
cet homme? de quel pays s’honore-t-il de tirer origine? quels
sont ses parents, sa patrie? Est-il venu t’annoncer le retour
de ton père , ou bien arrive-t-il en ces lieux pour réclamer
une dette? Comme il s’est échappé subitement, sans attendre
qu’on l’ait reconnu! Cependant il n’a pas la mine d’un misé-

rable. »

a Hélas! Eurymaque, répond le fils d’Ulysse, on ne peut plus

compter sur le retour de mon père : si quelqu’un venait m’en
apporter la nouvelle , je n’y croirais pas , et je m’attache même

plus aucune valeur aux prophéties que recherche ma mère, lors-
qu’elle appelle le devin dans notre palais. Cet hOmme, mon hôte
paternel, est de Taphos; il s’honore d’être Mentès, le fils du
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sage Anchialus, et règne sur les Taphiens, qui se plaisent à
manier la rame. a

Ainsi parla Télémaque, et pourtant dans sa pensée il avait.
reconnu la déesse. Les prétendants continuèrent a goûter lm
délices du chant et de la danse; ilsrestérent jusqu’à ce que vint
le soir. La nuit sombre arrive qu’ils étaient encore à se réjouir.

Alors chacun d’eux retourne dans sa demeure pour se livrer au
sommeil. Télémaque se retire ami dans le vaste appartement
qui lui fut construit dans la belle enceinte de la cour, en un lieu
d’où l’on pouvait tout découvrir; et c’est la qu’il va chercher le

repos, roulant dans sa pensée une foule de desseins. A côté de
Télémaque, Euryclée portait des flambeaux éclatants, la sage
EurycIée , fille d’Ops, issu lui-même de Pisénor, elle que Laertc

acheta jadis de ses propres richesses, et quoiqu’elle fût encore
dans sa première jeunesse, il donna vingt taureaux pour l’ob-
tenir; il l’honora dansson palais comme une chaste épouse, et
jamais ne partagea sa couche; il redoutait la colère de la reine.
En ce moment elle porte des flambeaux éclatants auprès de Té-
lémaque; de toutes les servantes c’est elle qui l’aimait le plus,
parce qu’elle l’avait élevé quand il était encore enfant. Elle ou-

vre les portes de la chambre solidement construite; Télémaque
s’assied sur le lit, et quittesa molle tunique; il la remet aux
mains de œtte femme prudente. Celle-ci plie avec soin le vété-
ment, le suspend a la cheville prés du lit, et se hâte de,sortir
de la chambre; elle retire la porte par l’anneau d’argent, puis
elle abaisse le levier en tirant la courroie. La durant la nuit
entière Télémaque, recouvert de la lino toison des brebis, ré- -
fléchit en lui-même au voyage que lui conseilla Minerve.
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CHANT Il.

ASSEMBLÉE DES lTHACIENS. .-
DÉPART DE TÉLÉMAQUE.

Dès que brille la fille du matin, l’Aurore aux doigts de rose, le
noble fils d’Ulysse abandonne sa couche , et revêt ses habits; il
suspend à ses épaules un glaive acéré , puis attache à ses pieds de

riches brodequins; alors il s’éloigne de sa chambre, et paraît
semblable aux dieux. Bientôt après il commande aux hérauts, a
la voix sonore, de convoquer pour l’assemblée les Grecs, aux
longs cheveux; les hérauts appellent les citoyens, qui se ras-
semblent promptement. Quand ils sont arrivés , et que tous sont
réunis , Télémaque se rend aussi dans l’assemblée, en tenant une

lance d’airain; des chiens vigilants suivent ses pas; autour de
lui Minerve répand une grâce divine. Tout le peuple contemple
avec admiration le jeune héros qui s’avance; il se place sur le.
siège de son père, et les vieillards se rangent devant lui. D’abord
au milieu d’eux le héros Égyptius parla le premier; il était
courbé par la vieillesse, et savait beaucoup de chOSes. L’un de ses

fils monta sur un large navire pour accompagner le divin Ulysse
aux rivages d’llion, le vaillant Antiphus; c’est lui que le cruel
Cyclope égorgea dans son antre profond, et dont il fit son dernier
repas. Égyptiusavait encore trois enfants; l’un d’eux, Eurynome,

se mêlait à la troupe des prétendants, et les deux autres culti-
vaient assidûment les champs paternels. L’infortuné vieillard ne

pouvait oublier son fils absent, et, les yeux baignés de larmes, il

parle ainsi dans l’assemblée: ’ ’
a Écoutez-moi maintenant, peuple d’lthaque, écoutez ce que

je vais dire. Ni notre assemblée ni le conseil n’ont ou lieu depuis
qu’Ulysse s’est embarqué sur ses larges navires. Qui donc nous
a rassemblés aujourd’hui? Quelle importante affaire est-il sur-
venu, soit à l’un de nos jeunes gens , soit a ceux qui sont plus
avancés en age ? Quelqu’un aurait-il reçu la nouvelle du retour

4 2
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de l’armée, et veut-il nous faire connaître ce qu’il a su le prao

nier? ou ventru nous instruire et parler dans l’assemblée de
quelque autre intérêt public? c’est, je pense, un homme de bien,

je lui suis favorable; puisse Jupiter accomplir heureusement ce
qu’il a conçu dans sa pensée! n

Il dit; le fils d’Ulysse se réjouit de ce présage, et ne reste pas

plus longtemps assis, impatientde haranguer. Il s’avance au
milieu de l’asemblée, et, prenant le sceptre que lui remet le hé-

raut Pisénor, fertile en sages conseils, il répond au vieillard en

ces mots : la Vieillard , il n’est pas loin cet homme (vous le reconnaîtrez
aussth vous-même) qui rassemble aujourd’hui le peuple. c’est
moi surtout qu’oppresse la douleur. Je n’ai point reçu la nou-
velle duretour de l’armée ; je vous en informerai, si je l’apprends

le premier; je ne veux pas non plus vous instruire ni parler dans
l’assemblée de quelque autre intérêt public; mais il s’agit de ma

propre détresse, car un double malheur est tombé sur ma mai-
son : d’abord j’ai perdu le valeureux Ulysse, qui jadis régnait sur

vous comme un père plein de douceur; mais maintenant j’é-
prouve un plus grand désastre, qui bientôt détruira tous mes
domaines, et consumera mon héritage tout entier. Les préten-
dants , fils des hommes qui sont ici les plus puissants, sollicitent
ma mère , qui ne veut pas y consentir ; ils refusent même de se
rendre dans la maison de son père Icare, afin qu’il donne une
dota sa fille, et l’accorde. à celui qu’elle désire et qui lui plait da-

vantage. Eux cependant passent leurs journées entières dans nos
demeures; ils égorgent mes bœufs, mes brebis, les chèvres les
plus grasses, s’abandonneut à la joie des festins , et boivent le
vin impunément; mes nombreuses richesses sont leur proie, car il
n’est point ici de héros qui, tel qu’Ulysse, puisse écarter la ruine

de ma maison. Tel que je suis , je ne puis me défendre; un jour
je leur serai terrible, quoique je ne sois pas instruit à la guerre :
comme je les repousserais si j’en avais la force! De tels excès ne
peuvent plus se tolérer, etma maison périt sans honneur. Ci-
toyens d’lthaque, manifestez votre indignation. redoutez les re-
proches des peuples voisins qui nous entourent; craignez un re-
tour de la colère des dieux , irrités de ces crimes. J’implorerai
Jupiter, j’implorerai Thémis , qui réunit et disperse les assem-



                                                                     

CHANT Il. 15blées des hommes. Réprimez cela, mes amis, et laissez-moi me li-

vrer seul à ma douleur profonde. Si jamais mon père , le valeu-
reux Ulysse, malveillant pour les Grecs, les accabla de maux,
malveillants à votre tour, vengez-vous , rendez-moi tous ces
maux , en excitant ces audacieux. Certes, il me serait préférable

que vous-mêmes mangeassiez mes provisions et mes troupeaux ,
car alors le jour viendrait bientôt ou je serais dédommagé ; sans
cesse et par toute la ville je vous adresserais mes prières, et vous
redemanderais mes richesses, jusqu’à ce que vous me les eussiez
toutes rendues. Mais aujourd’hui vous accablez mon âme de dou-
leurs sans nul dédommagement. »

Ainsi parle Télémaque irrité; puis il jette son sceptre à terre
en répandant des larmes; tout le peuple est ému de compassion.
Les prétendants gardent tous le silence, aucun dieux n’ose lui
répondre par de dures paroles. Le seul Antinoüs se lève, et lui
réplique en ces mots :

a Télémaque , harangueur téméraire , jeune audacieux , pour-

quoi tenir un tel discours en nous outrageant? Tu veux donc
nous couvrir de blâme. Toutefois, les prétendants ne sont pas la
cause de tes maux; c’est ta mère, elle qui connaît toutes les
ruses. Déjà trois années sont passées , la quatrième va s’accom-

plir, depuis qu’elle cherche à tromper l’esprit des Grecs. Elle flatte

notre espoir , et a fait des promesses à chacun de nous , en en-
voyant des messages; mais son esprit conçoit d’autres desseins;
Voici le nouveau stratagème qu’elle a conçu dans sa pensée: as-

sise dans ses demeures, elle ourdit une grande toile; tissu délicat,
et d’une grandeur immense; puis elle nous a dit: Jeunes gens
qui prétendez à ma main, puisque Ulysse a péri, différez mon
mariage, malgré vos désirs, jusqu’à ceque j’aie terminé ce voile

funèbre, que je destine au héros Laerte (puissent mes travaux
n’être pas entièrement perdus!), lorsqu’il subira les dures lois

de la mort; de peur que quelque femme parmi le peuple des
Grecs ne s’indigne contre moi s’il reposait sans linceul, celui qui
posséda de si grandes richesses. Ainsi parlait Pénélope; nos âmes

généreuses se laissèrent persuader. Cependant, durant le jour
elle travaillait à cette grande toile, mais la nuit, à la lueur des
flambeaux, elle détruisait son ouvrage. Ainsi, pendant trois an-
11888, ellese cacha par ruse et persuada les Grecs; mais quand
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les heures dans leur cours amenèrent la quatrième année, une
femme bien instruite nous avertit, et nous trouvâmes Pénélope
défaisant cette belle toile. Alors, quoiqu’clle ne voulût pas, elle
l’acheva par force. Maintenant, Télémaque, voici ce que les préten-

dants te déclarent, afin que tu le saches bien au fond de ton âme,
et que tous les Grecsle sachent aussi. Renvoieta mère, ordonne-
lui d’épouser celui que désignera son père , ou celui qui lui
plaira. Mais si longtemps encore elle fatigue les fils des Grecs,
en suivant les conseils que lui donna Minerve, qui l’instruisit
dans les beaux ouvrages, les pensées prudentes et les stratagèmes,
comme jamais nous ne l’avons ouï direa nos ancêtres des belles
Argiennes qui vécurent autrefois, Alcmène, Tyro, l’élégante My-

cène , car aucune d’elles ne conçut des pensées semblables a
celles de Pénélope; si , dis-je, elle persiste dans un tel dessein ,
elle ne conçoit pas une sage pensée , car les prétendants dévore-

ront ton héritage, et consumeront tes richesses tant que Péné-
lope conservera la pensée que les dieux ont mise en son âme.
Peut-être en obtiendra-t-clle une grande gloire, mais elle te fera
regretter la perte de tes biens; et nous ne retournerons point à
nos champs, ni ailleurs, qu’elle n’ait épousé celui des Grecs
qu’elle voudra. a

Le prudent Télémaque répondit aussitôt:

« Antinoüs , non , jamais contre son désir je n’éloigneraî de ce

palais celle qui me donna le jour et qui me nourrit; mon père a
péri dans une terre étrangère, ou bien il vit encore; il me serait
pénible de donner un grand dédommagement à son père Icare, si

c’est moi qui veux renvoyer ma mère. Je serais aussi puni par
mon père; un dieu même ajouterait d’autres châtiments, parce
que Pénélope invoquerait les Furies vengeresses en quittant cette
demeure; l’indignation des hommes pèserait sur moi. Non, ja-
mais je ne prononcerai cette parole. Si votre âme s’en indigne ,
eh bien, sortez de mon palais, songez à d’autres festins, COBSlh
mez vos richesses , en vous traitant tour à tour dans vos propres
maisons. Mais s’il vous semble meilleur et plus profitable de dé-
vorer impunément l’héritage d’un seul homme , continuez; moi,

j’implorerai les dieux immortels, afin que Jupiter vous rétribue
selon vos œuvres, et que vous périssiez sans vengeance au sein de
ces demeures. »



                                                                     

CHANT Il. i7Ainsi parla Télémaque. Aussitôt le puissant Jupiter, en fa-
veur de ce héros, fait voler deux aigles du sommet élevé de la

montagne. Tous deux pendant quelque temps volent avec le
souffle des vents à coté l’un de l’autre en étendant les ailes; mais

lorsqu’ils sont arrivés au-dessus de l’illustre assemblée, ils vo-

lent en cercle en agitant leurs ailes épaisses , et promenant leurs
regards sur la tète des prétendants, ils leur prédisaient la mort;
enfin , avec leurs ongles, s’étant déchiré les flancs et le cou, ces

oiseaux s’envolent a droite, en traversant les demeures et la
ville des Ithaciens. Tous les assistants admirent les aigles, qu’ils
ont vus de leurs propres yeux; alors ils méditent en leur âme sur
ce qui doit s’accomplir. En ce moment s’avance le fils de Mastor,

le vieux Halitherse; il l’emporte sur tous ceux de son age dans
l’art de connaître les augures et de prédire l’avenir; plein de

bienveillance pour les Grecs, il adresse ce discours a l’assemblée:
a Citoyens d’lthaque, écoutez maintenant ce que je vais vous

dire; c’est surtout aux prétendants qu’en prédisant ici j’adresse

ces paroles. Un grand malheur les menace, car Ulysse ne sera
pas longtemps éloigné de ses amis; mais déjà près de ces lieux il

fait naître pour tous ces prétendants la mort et le carnage; et
même il arrivera malheur à plusieurs autres, qui demeurent dans
Ithaque. Avant ce temps, voyons comment nous réprimerons ces
insensés. Ah! qu’eux-mêmes cessent leurs crimes; c’est le parti

qui pour eux est le plus sage. Je ne suis point un devin sans ex-
périence , mais un savant augure. J’affirme que tout s’est ac-
compli pour le roi comme je le lui prédis jadis , lorsque les Grecs
s’embarquèrent pour Ilion , et qu’avec eux partit le prudent
Ulysse : j’annonçai qu’il souffrirait bien des maux, qu’il perdrait

tous ses compagnons, et qu’inconnu de tous, a la vingtième
année, il reviendrait dans ses foyers. C’est maintenant que tout
va s’accomplir. »

« Vieillard, lui répond Eurymaque, fils de Polybe , retourne
en ta maison annoncer l’avenir à tes enfants, de peur que plus
tard ils n’éprouvent quelque malheur; bien mieux que toi, j’ex-
pliquerai ces présages. Un grand nombre d’oiseaux volent dans
les airs à la clarté du soleil, mais tous ne sont pas dœ augures.
Certainement Ulysse a péri loin de sa patrie. Plût aux dieux
que tu fusses mort avec lui! tu ne viendrais pas ainsi faire de

2U
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telles prédictions ni ranimerencore le courroux de Télémaque,
désirant pour ta famille le présent qu’il voudra bien te donner.
Mais je le déclare, et cela s’accomplira : si tu continues, ins-
truit en vieilles ruses, a vouloir irriter ce jeune prince par tes
paroles, sa destinée d’abord n’en sera que plus funeste; il ne
pourra jamais , aidé de tes prédictions , accomplir ses desseins;
puis a toi-même, o vieillard, nous infligerons un châtiment
que tu subiras en gémissant dans ton aine : la douleur t’en
sera terrible. Voici donc ce que je conseille à Télémaque :
avant tout qu’il ordonne à sa mère de retourner dans la maison

paternelle; la ses parents concluront son mariage, feront de
nombreux présents de noce dignes d’une fille aussi chérie. Je ne

crois pas que jusque alors les Grecs cessent une poursuite obs-
tinée; aucun d’eux ne redoute personne, pas même Télémaque ,

bien qu’il soit un habile discoureur. Nous n’avons, ù vieillard ,

nul souci de tes prédictions que tu nous annonces en vain, et
nous t’en haïssons davantage. Oui, les possessions d’Ulysse se-
ront indignement ravagées , rien ne sera dans l’ordre , tant que
Pénélope fatiguera les Grecs en différant son mariage; pour nous,

restant sans cesse dans l’attente, nous lutterons a cause de sa
vertu, et même nous ne rechercherons point les autres femmes
qu’il serait avantageux à chacun de nous de prendre pourépouses. a

Alors le prudent Télémaque fait entendre ces paroles :
a Eurymaque , et vous tous qui prétendez a l’hymen de ma

mère, je ne vous supplierai pas davantage, et ne parlerai plus
dans l’assemblée : les dieux et tous les Grecs connaissent suffi-

samment ces choses; mais accordez-moi du moins un navire et
vingt rameurs qui me conduiront de tous côtés sur les mers. Je
veux aller à Sparte, et dans la sablonneuse Pylos, m’informer
du retour de mon père, absent depuis tant d’années, soit que
quelque mortel m’en instruise, soit que j’entende une voix en-

voyée par Jupiter, voix qui surtout apporte aux hommes une
grande renommée. Si: j’apprends qu’Ulysse respire encore, qu’il

doive revenir, je l’attendrai, malgré mes peines, durant une an-
née entière; si j’apprends au contraire qu’il a péri, s’il n’existe

plus, je reviendrai dans ma patrie pour élever une tombe en son
honneur, célébrer comme il convient de pompeuses funérailles,
et donner un époux à ma mère. » ’



                                                                     

CHANT HL il)Après avoir ainsi parlé, Télémaque’va reprendre sa place.

Alors, au milieu des Grecs, se lève Mentor, compagnon du va-
leureux Ulysse; quand ce héros monta dans son navire, il lui
confia le soin de sa maison , le chargea d’obéir au vieux Laerte ,

et de surveiller tous ses biens. Mentor, bienveillant pour les
Grecs , fait entendre ce discours dans l’assemblée :

a Citoyens d’lthaque, écoutez maintenant ce que je vais dire.
Ah! que désormais aucun des rois honorés du sceptre ne soit plus
ni juste ni clément, qu’il ne conçoive plus en son âme de nobles
pensées, mais qu’il soittoujours cruel et n’accomplisse que des ac-

tions impies. Ainsi nul ne se ressouvient d’Ulysse, nul parmi ses
peuples, qu’il gouverna comme un père plein de douceur. Je n’ac-

cuse point les fiers prétendants de commettre ces actes de violence
méchamment ourdis dans leur âme; ils risquent leur propre vie
en dévorant avec audace la maison d’Ulysse, qu’ils disent ne de-

voir plus revenir. Maintenant c’est contre le peuple que je suis
indigné ; comme tous restent assis en silence! Vous ne com-
primez pas même par vos discours cette faible troupe de préten-
dants, quoique vous soyez plus nombreux. »

Soudain Léocrite, fils d’Événor, se lève, etlui répond en ces mots :

a 0 Mentor, homme téméraire, faible insensé, qu’osee-tu dire

pour exciter le peuple à nous réprimer? Certes, il serait difficile,
même à des hommes nombreux, de nous combattre au milieu des
festins. Si même, revenant en ces lieux, Ulysse, le roi d’ltha-
que, désirait chasser de cette demeure læ prétendants valeu-
reux pendant qu’ils prennent leurs repas dans son palais, son
épouse ne se réjouirait pas de ce retour, quoiqu’elle le désire
avec ardeur; mais ici même il recevrait une honteuse mort, s’il

voulait attaquer un aussi grand nombre d’ennemis : va, tu
parles sans raison. Cependant, peuples, séparez-vous, et que
chacun retourne à ses travaux; Halitherse et Mentor s’occupe-
ront du départ de Télémaque , eux les anciens compagnons de

son père. Toutefois, je le pense, il restera longtemps encore;
c’est dans Ithaque qu’il apprendra des nouvelles, et jamais il
n’entreprendra ce voyage. »

Il dit, et rompt aussitôt l’assemblée. Les assistants se sépa-

rent, et chacun rentre dans sa demeure; les prétendants retour«
nant au palais du divin Ulysse.
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Télémaque alors s’éléigne , et, se rendant sur le rivage de la

mer, après avoir lavé ses mains dans l’onde blanchissante, il
adresse cette prière à Minerve :

a Exaucez-moi, déesse, qui parûtes hier dans nos demeures ,
en m’ordonnant de franchir les mers sur un navire, pour m’in-
former du retour de mon père, absent depuis tant d’années; les
Grecs apportent des délais a toutes ces choses, mais surtout les
prétendants, dont l’audace coupable n’a plus de frein. »

Ainsi priait Télémaque. Minerve s’approche du héros, en

prenant la voix et les traits de Mentor; alors elle lui dit ces pa-
roles rapides :

n Télémaque, vous ne manquerez plus à l’avenir de prudence

ni de valeur. Si vous avez le male courage de votre père, qui
toujours accomplit ses actes et ses promesses . ce voyage ne sera
ni vain ni sans effet. Mais si vous n’êtes point le digne fils de ce
héros et de Pénélope, je ne pense pas que vous terminiez ce que
vous avez résolu. Peu d’enfants ressemblent a leurs pères; pour

la plupart ils sont pires, et rarement meilleurs que leurs an-
cêtres. Cependant, comme à l’avenir vous ne manquerez ni de
prudence ni de valeur, si la sagesse d’Ulysse ne vous a point
abandonné, mon espoir est que vous accomplirez vos travaux.
Ainsi donc méprisez aujourd’hui les résolutions et les projets des

prétendants insensés, qui n’ont ni raison ni justice; ils igno-
rent la mort qui les menace de près et la funeste destinée qui
les perdra tous le même jour. Le voyage que vous avez résolu
ne sera pas longtemps différé. Moi-même, l’ancien ami de votre

père , je préparerai le navire, et je vous accompagnerai dans ce
voyage. Mais vous, retournez au palais , mêlez-vous à la foule
des prétendants; préparez les provisions de la route, renfermez-
les dans des vases, le vin dans des urnes, et la fleur de farine,
la moelle de l’homme, dans des outres épaisses; je réunirai par
la ville des compagnons de bonne volonté. Plusieurs navires sont
dans la ville d’lthaque, des neufs et des vieux; j’examinerai
celui de tous qui me paraîtra le meilleur, et des que nous l’au-
rons équipé , nous le lancerons sur la vaste mer. a

Ainsi parla Minerve, la fille de Jupiter. Télémaque ne s’arrête

pas longtemps après avoir entendu la voix de la déesse, et se rend
au palais, le cœur consumé de chagrins; il y trouve les tiers



                                                                     

CHANT Il. 21prétendants, enlevant la peau des chèvres et rôtissant des porcs
dans l’enceinte des cours. Antinoüs s’approchant de Télémaque

en riant, lui prend la main , le nomme, et lui dit ces mots :
a Télémaque, orateur sublime, héros valeureux, ne forme

plus dans ton sein aucun autre projet funeste, soit en action,
soit en parole, mais mangeons et buvons ensemble comme au-
paravant. Les Grecs acheveront de préparer pour toi tout ce qu’il

te faut, un navire et d’habiles rameurs, afin que tu te rendes
promptement dans la divine Pylos, où tu pourras entendre par-
ler de ton illustre père. a

a Antinoüs, répond aussitét le sage Télémaque, il ne me con-

vient plus de manger, malgré moi, avec vous, hommes auda-
cieux , ni de me livrer tranquillement à la joie. N’est-ce pas assez
que jusqu’à ce jour vous ayez dévoré mes nombreuses richesses,

tant que je n’étais encore qu’un enfant? Mais à présent que je

suis homme, que je me suis instruit en écoutant d’autres con-
seils , et que mon courage s’est fortifié dans mon sein , je tenterai

tout pour attirer sur vous une affreuse destinée, soit que je me
rende à Pylos , soit que je reste en ces lieux au milieu du peuple.
Mais je partirai plutôt (le voyage que j’annonce ne sera pas vain)

sur un vaisseau de passage, car je ne possède ni navire ni ra-
meurs ; c’est la du moinsce qui vous parait être le plus profitable. a

il dit, et retire aussitét sa main de la main d’Antinoüs; les
prétendants continuent à préparer le repas dans le palais. Cepen-
dant ils outrageaient Télémaque par de mordantes paroles; l’un

de ces jeunes audacieux disait avec ironie :
a N’en doutons pas, Télémaque médite notre mort; il amenera

quelques vengeurs de la sablonneuse Pylos ou de Sparte; c’est
le plus ardent de ses vœux. Peut-être veut-il aller aussi dans
Ephire, fertile contrée, pour en rapporter des poisons mortels,
et les jetant dans nos coupes , nous livrer tous au trépas. »

a Qui sait, disait un autre de ces jeunes insolents, s’il ne pé-
rira pas avec son navire, loin de ses amis, après avoir erré lon-
temps comme Ulysse? Alors pour nous quel surcrolt de peines!
ll nous faudra diviser toutes ses richesses , et laisser sa mère dans
ce palais avec l’époux qu’elle aura choisi. a

C’est ainsi qu’ils parlaient. Cependant Télémaque descend dans

le haut et vaste cellier de son père, où reposaient l’or et l’airain
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amoncelés, des habits dans des coffres , et de l’huile parfumée
en abondance, la furent placés des tonneaux d’un vin vieux
et délectable, contenant un breuvage pur et divin, et rangés
en ordre le long de la muraille : c’était pour Ulysse, si jamais il
revenait dans sa maison, après avoir éprouvé de nombreux mal-
heurs. A l’entrée étaient de grandes portesà deux battants étroi-

tement unis; une intendante du palais veillait nuit et jour dans
cette demeure , et gardait tous ces trésors avec un esprit rempli
de prudence; c’était Euryclée, fille d’Ops, issu de Pysénor. Té-

lémaque l’appelle dans le cellier, et lui parle en ces mots:
a Nourrice, puisez dans des urnes un vin délectable , le meil-

leur après celui que vous gardez en attendant le divin Ulysse,
si toutefois ce héros malheureux, échappant aux destinées de la

mort, arrive un jour dans sa patrie. Remplissez de ce breuvage
douze vases, que vous refermerez tous avec leurs couvercles.
Déposez la farine dans des outres bien cousues; mettez-y vingt
mesures de cette farine que la meule a broyée. Seule, sachez
mon projet, et disposez avec soin toutes ces provisions; ce soir
je les prendrai, lorsque ma mère montera dans ses apparte-
ments élevés pour retrouver sa couche. Car je vais à Sparte et
dans la sablonneuse Pylcs , pour m’informer par quelque ouï-
dire du retour de mon père. »

ll dit. Aussitôt la nourrice Euryclée se mit à pleurer, et, tout
en larmes, elle fait entendre ces paroles :

a Pourquoi, mon cher fils, un semblable dessein est-il entré
dans votre pensée? D’où vient que vous voulez parcourir de
nombreuses contrées, vous enfant unique et chéri? Loin de sa
patrie, le divin Ulysse est mort chez quelque peuple ignoré. Dès
que vous serez parti, ces méchants vous dresseront des embû-
ches pour vous faire périr; ils se partageront tous vos biens.
Restez ici, demeurez au milieu des vôtres; il ne vous faut pas
affronter les périls de la mer et d’un voyage lointain. »

a Rassurez-vous, chère nourrice, lui répond Télémaque; je n’ai

point formé cette résolution sans la volonté d’un dieu. Toutefois,

jurez de ne rien apprendre à ma mère chérie avant le onzième ou
le douzième jour, à moins qu’elle ne désire me voir et qu’elle

n’ait appris mon départ : je craindrais qu’en pleurant elle ne
perdît sa beauté. a



                                                                     

CHANT Il. 23Il parlait ainsi. La vieille Euryclée jure par le grand serment
des dieux. Quand elle a juré, qu’elle a terminé le serment, elle

se hâte de lui puiser du vin dans les urnes, et de déposer la
farine dans des outres bien cousues. Ensuite Télémaque retourne
au palais se mêler à la foule des prétendants.

Minerve cependant imagine un nouveau moyen; sous les
traitsde Télémaque elle parcourt la ville de toutes parts, adresse
la parole à chaque homme qu’elle rencontre , et les engage a se
rendre vers le soir sur le vaisseau rapide. Puis elle demande un
navire aufils illustre de Phronius, Noémon, qui l’accorde vo-

lontiers. . , .Alors le soleil se couche , et toutes les rues sont enveloppées
dans l’ombre; Minerve lance le navire a la mer, et dépose dans
l’intérieur tous les agrès que portent les vaisseaux de long cours.
Elle se place à l’extrémité du port; autour d’elle se rassemblent

en foule les valeureux compagnons du voyage, et la déesse ex-

cite chacun d’eux. .Minerve, ayant conçu d’autres pensées, se rend au palais d’U-

lysse; elle répand le doux sommeil sur les yeux des prétendants,
qu’elle trouble tandis qu’ils buvaient, et les coupes tombent de
leurs mains. Ils se bâtent, en traversant la ville, d’aller cher-
cher lc repos; ils n’attendent pas davantage, parce que le
sommeil avait appesanti leurs paupières. Aussitôt Minerve , ap-
pelant Télémaque hors de ses riches demeures , et semblable à

Mentor par la taille et la voix:
a Télémaque, lui dit-elle, vos jeunes compagnons, assis sur

les bancs des rameurs, attendent vos ordres; allons, et ne dif-
férons pas plus longtemps le voyage. »

A ces mots Minerve précède rapidement Télémaque; le héros

suit les pas de la déesse. Quand ils sont arrivés prés du navire,
ils trouvent sur le rivage leurs généreux compagnons, à la longue
cheyelure. Alors le valeureux Télémaque leur parle en ces mots :

a Bâtons-nous, mes amis, apportons les provisions; elles sont
déjà toutes rassemblées dans le palais; ma mère ne sait rien , ni

les femmes qui la servent; une seule est instruite de mon des-
sein. »

Il dit, et précède ses compagnons; ceux-ci s’empressent de
lesuivre. lls portent toutes les provisions, et les déposent dans le
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vaisseau, comme l’avait ordonné le fils chéri dlUlysse. TélémaQue

monte dans le navire, mais Minerve le précède et slassied vers la
poupe; Télémaquese place à côté de la déesse. On délie les ca-

bles, et les rameurs, montant à leur tour, se rangent sur les
bancs. Aussth Minerve leur envoie un vent favorable, l’impé-
tueux Zéphyr, qui bondit sur la mer ténébreuse. Télémaque,

excitant ses compagnons, leur ordonne de disposer les agrès; ils
obéissent à sa voix. Aussth ils élèvent le mat, le placent dans
le creux qui lui sert de base, et liassujettissent avec dm cordes;
puis ils déploient les blanches voiles que retiennent de fortes
courroies. Bientôt le vent souffle au milieu de la voile; la vague
azurée retentit autour de la carène du navire, qui s’avance; il
vole sur les flots, en sillonnant la plaine liquide. Après avoir
attaché les agrès du- navire, ils remplissent des coupes de vin;
ils font des libations aux dieux immortels, mais surtout à la
puissante fille de Jupiter. Ainsi durant toute la nuit et tout le
jour suivant’le vaisseau poursuit sa route.

CHANT llI.
AVENTURES A PYLOS.

Le soleil, abandonnant le sein éclatant des mers, s’élevait
dans le ciel a la voûte dlairain pour éclairer les dieux et les hom-
mes sur la terre féconde ; c’est alors qulils arrivèrent à Pylos,ville

superbe du roi Nélée. En ce moment les peuples offraient sur le
rivage un sacrifice de taureaux noirs à Neptune, aux cheveux
azurés. La s’élevaient neuf sièges; sur chacun étaient cinq cents

convives, et chaque groupe avait immolé neuf taureaux. Après
avoir goûté les entrailles des victimes , ils brûlaient le: cuisses en

lihonneur de la divinité , lorsque les lthaciens entraient dans le
port, pliaient les voiles du vaisseau, l’attachaient au rivage, et
descendaient a terre. Télémaque sort aussi du navire, et Minerve
le précède. La déesse, commençant l’entretien, lui parle en ces

mots :



                                                                     

CHANT m. 25a Télémaque, il ne vous faut plus être timide en aucune
manière. puisque vous venez de traverser les mers pour vous in.-
former de votre père, pour savoir quel pays le retient encore et
quel est son destin. Allez donc maintenant droit au guerrier
Nestor; sachons quelle pensée il renferme en son sein. Implorez-le
pour qu’il parle sincèrement; ce héros ne vous dira point un meni-

songe, car il est surtout rempli de prudence. »
a 0 Mentor, reprend aussitôt le jeune Télémaque , comment

l’aborderai-je et comment oserai-je l’implorer? Je n’ai point
encorel’expérienœ des habiles discours ; un jeunehomme éprouve

toujours quelque pudeur à questionner un vieillard. n
a Télémaque, répond la puissante Minerve, vous trouverez

en votre âme une partie de ce qu’il faut dire, un dieu vous sug-
gérera le reste; car ce n’est point, je pense, contre le gré des
immortels que vous reçûtes le jour et que vous fûtes élevé. »

En parlant ainsi Pallas s’avance rapidement; Télémaque suit
les pas de la déesse. Bientôt ils arrivent dans l’assemblée où les

citoyens de Pylos étaient assis. La se trouvait Nestor avec ses en-
fants; auprès d’eux leurs compagnons, préparant le repas,
perçaient les viandes et les faisaient rôtir. Dès qu’ils aperçoivent

les étrangers , ils accourent en foule pour leur prendre la main et
les engagera s’asseoir. Le premier de tous, Pisistrate, fils de
Nestor, s’approche de ses hôtes, les prend par la main, et sur des
peaux moelleuses, qui couvrent le sable du rivage, il leur donne
place au repas , entre son père et son frère Thrasymède; ensuite
il leur présente une part des victimes, et verse le vin dans une
coupe d’or ; plein de respect, il adresse ce discours a Minerve, fille

du puissant Jupiter :
a Étranger, implorez avec nous le dieu Neptune, puisque vous

vous trouvez au moment des sacrifices, en arrivant ici. Quand
vous aurez, comme il est juste, fait les libations et que vous aurez
prié, remettez ace jeune héros la coupe remplie de vin , pour qu’a

son tour il fasse des libations; car je pense qu’il veut aussi prier
les immortels :tous les hommes ont besoin de l’assistance des
dieux. Toutefois, votre compagnon estle plus jeune, il est de mon
age; voilà pourquoi c’æta vous le premier que je présente cette
coupe d’er. »

Il dit, et lui remet entre les mains la coupe pleine d’un vin dé-
a

n
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licieux; Minerve se réjouit de la conduite de ce héros prudent et
sage , parce qu’il lui présente d’abord la coupe des libations.
Aussitôt elle implore en ces mots le dieu Neptune :

a Écoute nos vœux, puissant Neptune, ne refuse pas à ceux
qui te prient d’achever leurs travaux. Avant tout, comble de
gloire Nestor et ses enfants; puis sois aussi favorable à tous les
habitants de Pylos, en retour de cette illustre hécatombe. Fais
encore que Télémaque et moi nous-retournions dans ltbaque
après avoir acrompli le dessein quipous conduisit en ces lieux
sur un léger navire. n

Minerve ayaqt ainsi priè, termine elle-même les libations;
puis elle remet a Télémaque la belle coupe arrondie. Le fils chéri
d’Ulysse à son tour implore la divinité. Quand les viandes sont

rôties, on les retire, on distribue les parts aux convives, qui
savourent les mets succulents. Dès qu’ils ont chassé la faim
et la soif, le vieux guerrier Nestor, le premier de tous, fait en-

tendre ces paroles : .
a Il est bien maintenant d’interroger nos hôtes, de s’informer

de leursort, puisqu’ils se sont rassasiés par une abondante nour-
riture z Étrangers, qui donc étés-vous? d’où venez-vous a travers

les plaines humides? Est-ce pour une affaire, ou parcourez-vous
les mers sans dessein , comme des pirates qui naviguent en ex-
posant leur vie et portant le ravage chez les autres nations? a

Le sage Télémaque lui répondit en se rassurant; car Minerve
plaça la force dans l’âme du jeune héros, pour qu’il s’informat

de son père absent, et qu’il obtint une bonne renommée parmi
les hommes :

a 0 Nestor, fils de Nélèe! vous la grande gloire des Grecs, vous

demandez d’où nous venons; je vous le raconterai. Nous arri-
vons de la ville d’Ithaque, située au pied du mont Néius; c’est

d’un intérêt particulier et non public que je veux vous entrete-
nir. Je viens pour m’enquérir de la glorieuse destinée de mon

père, le noble et valeureux Ulysse, qui, dit-on, en combattant
avec vous a renversé la ville des Troyens. Pourtous les autres
guerriers qui combattirent au siége d’llion, nous savons ou chacun

a péri d’une mort affreuse; mais le fils de Saturne nous cache
le trépas d’Ulysse: nul jusqu’à ce jour n’a pu nous dire où ce

héros a péri; s’il est mort sur le continent par la main de sesen-



                                                                     

CHANT III-. 27nemis, ou dans la mer par les flots d’Amphitrite. J’embrasse
aujourd’hui vos genoux pour que vous me racontiez sa fin dé-
plorable, si vous l’avez vue de. vos propres yeux ou si vous
l’avez apprise de quelque voyageur; sa mère l’enfanta malheu-

reux. Soit respect, soit pitié, ne me flattez pas; ditesvai tout
ce que vous savez. Je vous en supplie, si jamais mon père, le
vaillant Ulysse, vous aida’de ses conseils et de son bras au milieu
du peuple troven , où vous , Grecs , avez souffert tant de maux ,
gardez-m’en aujourd’hui le souvenir, et dites-moi la vérité. »

a Ami, lui répond le vieux guerrier Nestor, vous venez de rap-
peler à ma pensée tous les maux que supportèrent contre ce peu-
ple, avec tant d’énergie, les valeureux enfants des Grecs, et ceux
qui sur leurs navires parcoururent lavaste mer pour le butin, où
les menait Achille, et ceux qui combattaient autour de la ci-
tadelle du ’grand roi Priam; c’est la que furent immolés nos chefs

les plus illustres: la périt l’impétueux Ajax, Achille, et Pa-
trocle, semblable aux dieux par sa prudence; là périt aussi
mon fils, à la fois irréprochable et vaillant, Antiloque, léger à
la course et brave dans les combats. Mais nous éprouvâmes bien
d’autres malheurs encore: qui, parmi les faibles mortels, pour.
rait les raconter tous? Si pendant cinq et six années vous restiez
en ces lieux , ce temps ne Suffirait pas pour apprendre tout ce
qu’ont souffert les héros de la Grèce; avant la fin de mon récit

vous languiriez’de retourner dans Votre patrie. Neuf ans entiers
nous n’avons cessé d’attaquer les Troyens par toutes sortes de

ruses; à peine alors le fils de Saturne y mit un terme. Là nul
ne voulut jamais lutter en prudence avec le divin Ulysse, parce
qu’il l’emportait de beaucoup par toutes sortes de ruses, votre
noblepère , si vraiment vous êtes son fils. Je Suis frappé de sur-
prise en vous regardant z toutes vos paroles sont semblables aux
siennes; on ne croirait pas qu’un jeune homme pût avoir un
langage si conforme à celui de ce héros. La , tant qu’a duré la
guerre, jamais Ulysse et moi n’avons eu dans l’assemblée deux
avis différents, ni dans le conseil; mais nous n’avions qu’une

même pensée , et par notre esprit, par nos avis, pleins de sa-
gesse, nous proposions toujours ce qui devait être le plus avanta-
geux aux Argiens. Après que nous eûmes renversé la superbe
ville de Priam,’quand nous montâmes dans n05 navires, un

t
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dieu dispersa les Grecs, et dès lors Jupiter médita danssa pensée

un funeste retour aux Argiens, parce que tous ne furent pas
également prudents et justes; plusieurs même éprouvèrent une
destinée funeste, par la colère terrible de la puissante Minerve,
qui fit mitre une vive querelle entre les Atrides. Tous deux,
sans prudence, et contre l’ordre accoutumé, convoquant l’as-
semblée après le coucher du soleil ( les fils des Grecs s’y rendi-
rent l’esprit troublé par le vin), les deux chefs exposent pour
quel motif ils ont rassemblé l’armée. La Ménélas engage les

Grecs à songer au retour sur le vaste dos de lamer; mais Aga-
memnon refuse absolument d’y consentir; son avis est de retenir
encore les soldats, et d’immoler les hécatombes sacrées, afin
d’apaiser le violent courroux de Minerve ;l’insensé ne savait pas

qu’il ne la fléchirait jamais: l’esprit des dieux immortels ne
change point si facilement. Aussitôt les deux frères s’attaquent
tour à tour par des paroles injurieuses; tous les Grecs se lèvent
à grand bruit; ils étaient partagés en deux avis différents. Nous

passons ainsi la nuit, agitant les uns contre les autres des pro-
jets funestes; car Jupiter méditait pour nous le comble du mal-
heur. Dès l’aurore quelques-uns lancent à la mer leurs vais-
seaux , y renferment les richesses et les femmes aux belles cein-
tures. Une moitié de l’armée reste auprès d’Agamemnon, pasteur

des peuples; nous, l’autre moitié , nous étant embarqués , nous

partons; nos vaisseaux voguent rapidement, un dieu devant
nous aplanissait la surface des mers. Arrivés à Ténédos , nous
offrons aux dieux des sacrifices, impatients de revoir nos foyers;
mais Jupiter ne nous accorde point encore le retour, et le cruel
allume pour la seconde fois la discorde. Alors quelques-uns de
nos guerriers, retournant vers Ilion, montèrent sur leurs larges
vaisseaux, conduits par Ulysse, roi sage et prudent, tous dési-
rant de nouveau plaire au puissant Agamemnon. Moi cependant,
avec les vaisseaux qui m’avaient suivi, je continuai mon voyage,
prévoyant bien qu’un dieu méditait de grands maux; avec nous

partit aussi le valeureux fils de Tydée, en excitant ses compa-
gnons. Vers le soir Ménélas nous rejoignit, dans l’île de Lesbos,

où nous délibérions sur notre long voyage, incertains si nous
devions naviguer au-dessus de l’apre Chie, en côtoyant l’île de

Psyrie , et la laissant à notre gauche , ou naviguer au-dessous de



                                                                     

CHANT Il]. 29Chie, près du promontoire élevé. de Mimas. Nous suppliâmes Ju-

piter de nous faire voir un prodige; ce dieu nous le montra , puis
nous ordonna de tenir le milieu de la mer, où se trouve l’île
Eubée , afin d’échapper promptement au péril. Alors il s’élève un

vent frais , et nos navires, sillonnant l’humide plaine, arrivent à
Géreste pendant la. nuit. C’est la que pour Neptune nous pla-
cames sur l’autel plusieurs cuisses de taureaux après avoir par-
couru la vaste mer. Ce fut le quatrième jour que les compagnons
de Diomède entrèrent dans Argos; moi, je dirigeai ma course vers
Pylos, et le vent favorable qu’un dieu nous avait envoyé ne
cessa de souffler. Ainsi, mon cher enfant, je suis venu sans rien
apprendre; je n’ai pu savoir quels sont parmi les Grecs ceux qui
périrent et ceux qui furent sauvés. Mais tout ce que j’ai recueilli
depuis que je suis dans mon palais, je vous l’apprendrai , comme
il est juste, et je ne vous cacherai rien. On dit que les braves
Thessaliens sont revenus heureusement dans leur patrie , sous la
conduite du valeureux fils d’Achille; on annonce aussi l’heureux
retour de Philoctète, le noble fils de Pœan. ldoménéea ramené
dans la Crète tous ceux de ses compagnons échappés aux dangers

des combats; aucun d’eux ne fut englouti dans les flots de la
mer. Sans doute, quoique éloigné, vous avez entendu parler
d’Agamemnon, comment il vint dans sa patrie, et comment
Égisthe le fit périr d’une mort affreuse. Mais ce prince lui-

méme a subi la peine due a son crime. Heureux le héros qui
laisse après son trépas un fils plein de vaillance! Tel 0reste
s’est vengé du traître Égisthe, l’assassin de son illustre père.

De même, ô mon ami (je vous vois grand et fort), soyez aussi
plein de courage, pour que l’on parle bien de vous dans les
siècles futurs. »

« Nestor, fils de Nélée, vous la gloire des Grecs, lui répond le
jeune Télémaque, oui, c’est avec justice qu’Oreste s’est vengé;

les Grecs célébreront sa gloire et les siècles à venir en seront ins-
traits. Ah! que n’ai-je aussi la force de punir les prétendants de
leur insolente audace, eux qui, m’outrageant , commettent d’o-

dieux attentats. Mais les dieux ne me filèrent point une sem-
blable destinée , non plus qu’à mon père, et maintenant il me

faut tout supporter. a
’ g Ami, reprend aussitôt le vénérable Nestor (ce que vous

. .. a.
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venez de dire me rappelle vos malheurs), on raconte, en effet ,
que de nombreux prétendants, sous prétexte d’épouser votre

mère, vous accablent de maux dans vos propres demeures. Mais
dites-moi si vous avez succombé sans résistance, ou si les peu-
ples vous haïssent en cédant à la voix d’un dieu. Qui sait pour-

tant si, revenant dans sa patrie, Ulysse ne les punira pas de leur
violence, soit qu’il combatte seul, ou bien avec tous les Grecs
réunis? Si Minerve voulait avoir pour vous l’affection qu’elle

portait autrefois au vaillant Ulysse dans les champs troyens, où
les Grecs ont souffert tant de maux (non, jamais je n’ai vu les
dieux protéger ouvertement un héros comme Minerve ouverte-
ment protégea votre père), sans doute, si cette déesse voulait
ainsi vous chérir, et dans son cœur avoir les mêmes soins, chacun
de ces audacieux oublierait bientôt le mariage. n

a 0 vieillard, lui répond Télémaque, je ne pense pas que cette
parole s’accomplisse: vous m’annoncez trop de bonheur; j’en

suis saisi de surprise; je n’espère pas que ces choses arrivent,
même avec la volonté des dieux. »

Minerve, l’interrompant alors, reprend en ces mots :
« Télémaque , ah! quelle parole s’est échappée de vos lèvres!

Un dieu , quand il le veut, sauve aisément un mortel , quoiqu’il
soit éloigné. Pour moi, j’aimerais mieux, après avoir éprouvé

mille douleurs , revenir dans ma patrie , et voir enfin le jour du
retour, que de trouver la mort au sein de mes foyers , après un
heureux voyage, comme Agamemnon, qui vient de périr par la
perfidie d’Êgisthe et d’une odieuse épouse. La mort est le seul
malheur dont les dieux ne peuvent sauver un héros qu’ils chéris-

sent, quand le destin a marqué l’instant du sommeil éternel. n
a Cher Mentor, reprend alors le prudent Télémaque, cessons

un tel entretien, malgré nos regrets; il n’est plus de retour pour
Ulysse, mais les dieux immortels ont résolu son trépas et sa fu-
neste destinée. Maintenant, je veux adresser d’autres questions
a Nestor, qui l’emporte sur tous par sa justice et par sa pru-
dence; il a , dit-on, régné sur trois générations d’hommes, aussi

son aspect me parait celui d’un immortel. Fils de Nélée, dites-
moi la vérité: comment a succombé le puissant Agamemnon? ou
Ménélas était-il alors? Comment a préparé ce trépas le perfide

Égisthe, car il a fait périr un héros bien plus vaillant. que lui?
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étrangers, et son absence a-t-elle encouragé cet assassin? n
a Mon enfant , lui répond le vénérable Nestor, je vous dirai la

vérité. Tout ce que vous présumez est en met arrivé. Sans doute,
si le blond Ménélas , à son retour d’Ilion , eût trouvé dans le pa-

lais d’Atride Égisthe encore vivant, jamais on n’eût élevé de

tombe à ce traître après sa mort, mais les chiens et les vautours
auraient dévoré son corps étendu dans les champs loin d’Argos;

les femmes des Grecs ne l’auraient pas pleuré , car il commit un

grand forfait. Nous, sur les rivages troyens nous soutenions de
nombreux combats; mais Égisthe, tranquille au sein de la fertile
Argos, séduisait par ses paroles l’épouse d’Agamemnon. La noble

Clytemnestre refusa longtemps de consentir à ce forfait, car son
âme était vertueuse ; d’ailleurs, près d’elle était un chantre divin

auquel Atride, en partant pourllion, avait expressément recom-
mandé de garder son épouse. Mais lorsque la destinée des dieux
eut arrêté qu’Égisthe soumettrait cette femme, alors transpor-
tant le chanteur dans une ile déserte , il l’y laissa pour être le
repas et la proie des oiseaux; puis, au gré de leurs désirs mu-
tuels , il emmena Clytemnestre dans sa maison, brûla les cuisses
nombreuses des victimes sur les saints autels des dieux, suspendit
un grand nombre d’offrandes , des vêtements et de l’or, accom-’

plissant ainsi son dessein criminel, ce que son cœur n’osait espé-
rer. Cependant nous voguions ensemble, loin d’Ilion, Ménélas et
moi, qui fûmes toujours amis l’un de l’autre.Lorsque nous abor-
dâmes à Sunium , promontoire sacré des Athéniens , le brillant
Apollon perça de ses flèches le pilote de Ménélas, qui, dans ses
mains, tenait le gouvernail du vaisseau , Phrontis, fils d’Onétor,
et le plus habile des hommes à diriger un navire quand fondent
les tempêtes. Ménélas, quoique impatient de continuer son
voyage, s’arrête en ces lieux pour ensevelir son compagnon et
célébrer des funérailles; mais ce lieras, s’étant remis en mer sur

ses larges navires , était prés de doubler la haute montagne
des Maléens , quand Jupiter résolut de lui rendre le voyage
difficile , et fit retentir le souffle, des vents sur les vagues émues ,
masses énormes comme des montagnes. Alors Jupiter dispersant
les vaisseaux de Ménélas, pousse les uns vers la Crète, à l’endroit

qu’habitent les Cydoniens sur les rives du Jardanus. A l’extré-



                                                                     

32 L’ODYSSEE.
mité de Gortyne est une roche élevée, d’une surface unie , qui

s’avance au sein de la mer profonde; la le Notas poussant avec
violence les flots à la gauche du promontoire de Plieste, un petit
rocher arrête de grandes vagues. C’est sur cette plage que vint
échouer la flotte, et les hommes n’échappèrent qu’avec peine a

la mort, mais les flots brisèrent les navires contre les écueils;
cependant cinq vaisseaux furent poussés vers les rivages de l’É-

gypte par les vents et par les ondes. La Ménélas, ramassant de
l’or et des biens en abondance, errait avec ses navires parmi des
peuples étrangers; ce fut pendant ce long voyage qu’Égisthe
remplit de deuil sa maison en immolant Atride; le peuple fut
soumis à ses lois. Durant sept ans il régna sur l’opulente My-
cénes; mais pour son malheur, a la huitième année, Oreste ar-
riva d’Athènes, et tua le parricide, le traître Égisthe, qui lui-
méme avait tué le père de ce héros. Oreste, après l’avoir immolé,

prépara pour les Argiens le repas funèbre d’une odieuse mère et
de l’infâme Égisthe; c’est en ce moment qu’arrive le vaillant

Ménélas avec beaucoup de richesses, autant qu’en pouvaient
porter ses navires. Pour vous , ô mon ami, n’errez pas longtemps
loin de votre patrie, en abandonnant vos trésors, et laissant dans
vos demeüres ces hommes remplis d’une telle audace; de peur
"qu’ils ne se partagent vos biens pour les dévorer, et que vous
n’ayez fait un voyage inutile. Toutefois, je vous conseille et vous
engage à vous rendre auprès de Ménélas, qui tout récemment
vient de quitter des peuples étrangers, d’où sans doute n’espé-

rerait plus revenir celui qu’en ces lieux auraient dérouté les
tempêtes a travers une si vaste mer, et d’où les oiseaux ne pour-
raient revenir en une année, tant cette route est longue et pé-
rilleuse. Partez donc maintenant avec votre navire et vos compa-
gnons. Si vous désirez voyager par terre, vous aurez un char et
des coursiers; près de vous, mes fils seront vos guides jusque
dans la divine Lacédémone , où règne le blond Ménélas. lmplorez-

lc pour qu’il parle sincèrement; ce héros ne mentira point, car il
est surtout rempli de prudence. »

Comme il achevait ce discours, le soleil se couche , et bientôt
arrivent les ténèbres. Alors la déesse Minerve leur parle en ces
mots z

a 0 vieillard , tout ce que vous dites est selon la justice; main-
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tenant donc coupez les langues des victimes, versez le vin dans
les coupes, afin qu’après avoir fait les libations en l’honneur de

Neptune et des autres immortels , nous allions goûter le sommeil;
c’est l’heure du repos. Déjà la lumière s’est cachée dans l’ombre;

il ne convient pas de rester plus longtemps assis au sacrifice des
dieux, il faut rentrer. »

Ainsi parle la fille de Jupiter; tous obéissent a sa voix. Aussi-
tôt des hérauts leur versent l’eau sur les mains; de jeunes servi.
teurs remplissent les coupes de vin , et les distribuent à tonales
convives; ils jettent les langues dans le feu, puis se levant" ils
font les libations. Quand ils ont achevé ces libations, et bu selon
leurs désirs , Minerve et le beau Télémaque se disposent a retour-

ner sur leur navire; mais Nestor les retient, en leur adressant
ces paroles :

« Que Jupiter et tous les dieux immortels me préservent de
vous laisser aller loin de moi coucher dans votre navire, comme
si je n’étais qu’un pauvre indigent qui n’a dans sa demeure ni

manteaux ni couvertures pour son service, ou pour offrir une
couche moelleuse à ses hôtes. Je possède des manteaux et de
belles couvertures. Non , sans doute , jamais le fils chéri d’un
héros tel qu’Ulysse ne bouchera, tant que je vivrai , sur le tillac
d’un navire; puis après moi mes enfants seront laissés dans ces
demeures pour accueillir tout étranger qui se présentera devant
ma maison. »

a Cher vieillard, lui répond Minerve, vous parlez toujours
avec sagesse; il est bien que Télémaque se rende à vos désirs,
c’est le parti le plus convenable. Que ce héros donc vous suive
pour dormir dans vos demeures; moi, je retourne sur le vaisseau
pour encourager nos compagnons, et donner à chacun des or-
dres. C’est moi qui me glorifie d’être le plus âgé; les autres, qui

nous ont suivis par amitié, sont tous du même âge que le valeu-
reux Télémaque. J’irai donc maintenant au navire; demain des

l’aurore je partirai pour le pays des vaillants Caucones, où je dois
réclamer une dette qui n’est pas nouvelle ni d’une faible valeur;

mais vous, puisque vous recevez ce jeune héros dans votre mai-
son, faites-le partir avec un char et l’un de vos fils; donnez-lui
ceux de vos coursiers qui sont les plus forts et les plus rapides. »

Ainsi parle Minerve; et soudain elle s’envole sous la forme
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d’un aigle; la crainte s’empare de tous les assistants. Le vieillard
admire le prodige qui vient d’éclater à ses yeux; alors il prend la
main de Télémaque, le nomme, et lui parle en ces mots :

a 0 mon ami, je ne pense pas que vous soyez désormais un
homme sans force et sans courage, puisque, si jeune encore, lis
immortels sont vos guides. De tous les habitants de l’Olympc, ce
ne peut être que la fille de Jupiter, la puissante Minerve, elle
qui parmi les Argiens honorait surtout votre valeureux père.
Déesse. soyez-nous pr0pice, daignez combler de gloire moi, mes
enfants, et mavertueuse épouse; j’immolerai pour vous une gé-
nisse au large front, encore indomptée, et qu’aucun hetnme n’a

mise sous le joug; oui, je veux vous l’immoler, après avoir en-
touré d’or ses cornes naissantes. » «

Telle fut sa prière; Minerve l’exauça. Le vieux guerrier Nestor

précède ses fils et ses gendres, et retourne dans ses superbes
palais. Quand ils sont parvenus dans les opulentes demeures du
roi, tous se placent en ordre sur des trônes et sur des sièges.
Alors le vieillard prépare pour chaque assistant une coupe rem-
plie d’un vin pur qui vieillit durant onze années, et que l’inten-
dante avait puisé dans l’urne qu’elle venait d’ouvrir. Sitôt que

Nestor en a rempli la coupe, il adresse ses vœux à Minerve, et
répand les prémices en l’honneur de cette fille de Jupiter, maître
de l’égide.

Quand les libations sont achevées, et qu’ils ont bu selon leurs
désirs, ils vont se livrer au sommeil, chacun dans sa demeure.
Cependant Nestor fait dresser pour Télémaque, le fils chéri d’U-

13’858. un lit moelleux placé sous le portique; il veut que près du

héros repose Pisistrate, chef des peuples, et le seul des enfants de.
Nestor qui, dans le palais, n’eût pas encore d’épouse. Le vieillard

seretire enfin dans l’appartement le plus secret de son vaste pa-
lais; il s’endort sur le lit qu’avait préparé la reine son épouse.

Le lendemain, des que brille l’aurore, l’auguste Nestor aban-
donne sa couche. Il Sort du palais, et s’assied sur des pierres po-
lies, qui, blanches et frottées d’huile, étaient devant les portes
élevées, et sur lesquelles s’asseyait jadis le roi Nèlée, qui par sa

prudence était semblable aux dieux. Mais, déjà vaincu par l’in-

exorable destin, il était descendu dans les demeures de Pluton;
c’est la que, tenant son sceptre, s’assied le vieux guerrier Nestor,
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tous Ont aussi quitté leurs couches, Échéphron, Stratios, Persée,
Arétos et Thrasymède, le sixième est Pisistrate; ils,conduisent
eux-mêmes le beau Télémaque, et le font placeraauprès du vieil-

lard, qui leur adresse ces paroles : , . l
a Battez-vous, o mes enfants, de satisfaireà mes désirs, je, veux

offrir un sacrifice expiatoire à la première des déesses, Minerve,
qui m’est apparue pendant le sacrifice offextà Neptune. Que
l’un de vous aille aux champs, afin que le pasteurldes bœufs
nous amène promptement une génisse en ces lieux; qu’un autre
se rende sur le vaisseau de Télémaque, et qu’il amène ici tous les

compagnons de ce prince, qu’il n’en laisse que deux seulement;
qu’un autre, enfin, appelle ici l’orfèvre Laercée, pour entourer

d’or les cornes de la génisse. Mes autres enfants resteront auprès

de moi; dites aux serviteurs du palais de préparer un splen-
dide festin, d’apporter les sièges, le bois et. l’onde limpide. »

Ainsi parle Nætor; tous exécutent ses ordres : la génisse ar-
rive des champs, et les compagnons de Télémaque du rapide na-
vire; arrive aussi l’ouvrier habile, tenant dans ses mains tous
les instruments de son art, le marteau, l’enclume et les tenailles
faites avec soin qui lui servent à travailler l’or; enfin Minerve
vient elle-même, désirant assister au sacrifice. Le noble vieil-
lard donne l’or; l’ouvrier, l’adaptant. avec soin, le place aux
cornes de la génisse, afin que la déesse se réjouît en voyant cette

offrande. Stratios et le divin Échéphron conduisaient la génisse
par les cornes. Arétos, venant de la salle, portait l’eau dans un
vase richement ciselé, de l’autre main il portait l’orge sacrée dans

une corbeille. Lefort Thrasyméde, debout, tenait en ses mains la
hache tranchante , prêt à frapper la génisse. Persée tenait la
coupe où l’on recueillera le sang. Le vieux guerrier Nestor com-
mence à répandre l’eau du sacrifice et l’orge sacrée; puis, adres-

sant de nombreuses prières a Minerve, il jette dans le feu le poil

de la tète. .Lorsqu’ils ont prié, qu’ils ont répandu l’orge sacrée, le fils de

Nestor, le fort Thrasymède, frappe en s’approchant; la hache
tranche les nerfs du cou : la force abandonne la génisse ;-les filles

de Nestor, les femmes de ses fils, et sa chaste épouse Eurydice.
l’alnée des filles de Clymène, poussent un cri religieux. On s’ef-
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force ensuite de soulever de terre l’animal expirant, et Pisistrate,
chef des peuples, regorge aussitôt. Quand le sang a cesse de cou-
ler, et que la vie abandonne la victime, on enlève les boyaux; ils
détachent les cuisses, selon l’usage, et les recouvrent de deux
couches de graisse, sur lesquelles on place des lambeaux palpi-
tants. Le vieillard brûle les cuisses sur des éclats de bois qu’il
arrose de vin; près de lui de jeunes garçons tiennent en leurs
mains des broches à cinq pointes. Sitôt que les cuisses sont con-
sumées, que les assistants ont goûté les entrailles, ils divisent en
morceaux les restes de la victime, qu’ils percent avec des bro-
ches, et qu’ils font rôtir en tenant dans les mains cæ broches
acérées.

Durant ces apprêts, Télémaque est conduit au bain par la
belle Polycaste, la plus jeune des filles de Nestor. Quand elle l’a
baigné, qu’elle l’a parfumé d’essence, elle couvre d’une tunique

et d’un riche manteau le hères, qui s’éloigne du bain, et paraît

dans sa démarche semblable aux immortels. Il s’avance, et va
s’asseoir auprès de Nestor, pasteur des peuples.

Dès que les viandes sont rôties, on les retire du foyer, et tous
s’asseyant pour prendre le repas; alors des hommes vigoureux
se lèvent et versent le vin dans des coupes d’or. Lorsque les
convives ont chassé la faim et la soif, le vieux Nestor dit à ses fils :

a Mes enfants, hâtez-vous d’amener pour Télémaque les cour-

siers a la belle crinière et de les atteler au char, afin qu’il ac-
complisse son voyage. a

ll dit; ceux-ci s’empressent d’obéir aux ordres qu’ils viennent

d’entendre. Aussitôt ils attellent au char les coursiers rapides.
L’intendante du palais y dépose le pain, le vin, et toutes les
provisions destinées à la nourriture des rois enfants de Jupiter.
Télémaque monte dans le char étincelant; le fils de Nestor, Pisis-

trate, se place a ses côtés, prend les rênes dans ses mains, et du
fouet frappe les chevaux. Ils s’élancent sans efforts dans la
plaine, en quittant la haute ville de Pylos; durant tout le jour
chaque coursier de son coté agite le joug qui les rassemble.

Le soleil accouchait, et toutes les rues étaient dans l’ombre,
lorsqu’ils arrivèrent à Phère, dans le palais de Dioclée, fils d’Or-

siloque, issu lui-même d’Alphée. c’est la qu’ils reposent toute la

Inuit, et ce héros leur offrit les dons de l’hospitalité.
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A Le lendemain, des que parait la fille du matin, l’Aurora aux
doigts de rose, ils attellent la coursiers, montent sur le char
magnifique, et s’éloignent du palais a travers le portique reten-
tissant. Pisistrate frappe les chevaux; ils s’élancent sans efforts.
Les deux héros traversent des plaines fertiles; bientôt ils arri-
vent au terme du voyage, tant les coursiers les emportent avec
rapidité. Le soleil se couchait et toutes les rues étaient dans
l’ombre.

CHANT 1V.

AVENTURES A LACÉDÉMONE.

Alors Télémaque et Pisistrate arrivent dans la vallée profonde
où s’élève la vaste Lacédémone, et se dirigent vers la demeure

de l’illustre Ménélas. Ils le trouvent donnant un festin dans son

palais à de nombreux amis pour le mariage de son fils et celui
de sa fille irréprochable. Il envoyait cette jeune princesse au
fils du valeureux Achille; car jadis, dans les plaines de Troie, il
avait promis, juré même a ce héros de lui donner sa fille; les
dieux leur permettaient d’accomplir ce mariage. Ménélas avec

ses chars et ses coursiers la fit conduire dans la capitale des
Thessaliens , sur lesquels régnait le fils d’Achille. Ce prince unis-

sait aussi la fille du Spartiate Alector à son fils, le valeureux
Mégapenthe, qu’il eut dans sa vieillesse d’une femme esclave;
car les dieux n’accordèrent point d’enfant à son épouse Hélène ,

après qu’elle eut donné le jour à son aimable fille Hermione,
belle comme la blonde Vénus.

Ainsi dans ces superbes demeures les voisins et les amis de l’il-
lustre Ménélas s’abandonnent a la joie des festins; prés d’eux

un chanteur divin chantait en s’accompagnant de la lyre; et
deux sauteurs habiles, tandis qu’il marque. la cadence , tour-
noyaient au sein de l’assemblée.

C’est en ce moment que Télémaque et le fils de Nestor arré-

tent leurscoursiers devant les portiques du palais. Le puissant
Etéonée, diligent serviteur de l’illustre Ménélas, est le premier

roussira. 4
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qui les aperçoit. Soudain il accourut porter cette nouvelle au
pasteur des peuples , et, debout prés de son maltre , il fait en;
tendre ces paroles :

a Noble Ménélas, voici deux étrangers, deux héros qui me

paraissent issus du grand Jupiter. Dites-moi si nous devons
dételer leurs rapides coursiers, ou les envoyer à quelque autre
citoyen , pour qu’il les accueille avec amitié. a

«Jusqu’à ce jour, lui répond Ménélas indigné, tu ne fus ja-
mais dépourvu de sens, Étéonée, fils de Boéthoüs; mais à cette

heure , comme un enfant , tu tiens des discours insensés. Nous-
mêmes pourtant ne sommes venus en ces lieux qu’après avoir
reçu les nombreux présents de l’hospitalité chez les peuples
étrangers. Puisse Jupiter à l’avenir nous préserver du malheur!

Cependant délie les coursiers de ces hôtes , et conduis-les ici pour
qu’ils participent à nos festins. »

Il dit; Éteonée sort a l’instant, appelle les autres serviteurs ,
et leur. commande de le suivre. Ils s’empressent d’ôter le joug

aux coursiers baignés de sueur; ils les attachent dans les
étables des chevaux , et leur apportent de l’épeautre qu’ils mè

lent avec de l’orge blanche; ensuite ils inclinent le char contre
la muraille éclatante; enfin ils introduisent les étrangers dans
le palais. Télémaque et Pisistrate sont frappés d’admiration à

la vue de œtte demeure d’un roi puissant. Comme resplendit
la clarté de la lune ou du soleil, ainsi brillaient les palais
élevés du vaillant Ménélas. Lorsque les deux héros ont satis-

fait leurs yeux en contemplant cetteImagnificenco, ils entrent
dans des baignoires brillantes pour s’y laver. Des captives les
baignent, les oignent d’huile, et leur donnent des tuniques
moelleuses et de riches manteaux; puis ils vont s’asseoir sur
des sièges, près du fils d’Atrée. Aussitôt une servante s’a-
vance avec une aiguière d’or, en verse l’eau dans un bassin
d’argent, pour qu’ils lavent leurs mains, et place devant eux
une table soigneusement polie. L’intendante du palais y dépose

le pain et des mets nombreux , en y joignant ceux qui sont en
réserve; un autre serviteur apporte des plats chargés de toute
espèce de viandes, et leur présente des coupes d’or. l

Cependant Ménélas, tendant la main à ses hôtes, leur parle

en ces mots: -
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Prenez quelque nourriture et livrez-vous à la joie; quand

vous aurez terminé ce repas , nous vous demanderons quel rang
vous tenez parmi les hommes. Non, vos parents ne sont point
d’une origine inconnue, mais sans doute vous étés issus de rois

puissants , décorés du sceptre; ce ne sont point des citoyens
obscurs qui donnèrent le jour à des héros tels que vous. »

Il dit, et leur offre de sa main le large dos d’un bœuf rôti
qu’on avait placé devant lui , comme la part la plus honorable.

Les jeunes princes portent les mains vers les mets qui leur
sont présentés. Quand ils ont chassé la faim et la soif, Télé-
maque dit au fils de Nestor, en se penchant vers lui pour n’être
pas entendu des autres convives :

u Vois, ô Pisistrate, ami cher à mon cœur, comme resplendit
l’éclat de l’airain dans ce palais magnifique , comme brillent
l’or, l’ambre , l’argent et l’ivoire. Telle est sans dentela demeure

de Jupiter Olympien. Quelles grandes et nombreuses richesses!
en les voyant je reste frappé de surprise. »

Ménélas , qui les entendit s’entretenir ainsi, leur adresse aus-

sitôt ces paroles :
u Chers enfants, nul ne peut se comparer à Jupiter; ses de-

meures et ses trésors sont immortels; parmi les hommes il en est
plusieurs qui me surpassent en richesses , d’autres aussi me sont
inférieurs. J’ai souffert de grands maux , j’ai longtemps erré sur

mes navires, et ne suis arrivé qu’après la huitième année; dans

mes courses lointaines j’ai parcouru Cypre , la Phénicie; j’ai
visité les Égyptiens, les Éthiopiens, les habitants de Sidon, les

Érembes, et la Libye , ou les agneaux naissent avec des cornes.
les brebis y portent trois fois dans un an. Jamais en ce pays le
maître d’un champ, ou même le berger, ne manque ni de fro-
mage, ni de la chair des troupeaux , ni d’un lait plein de dou-
ceur; duranttoute l’année les brebis en donnent avec abondance.
Mais tandis. qu’occupe d’amasser de grandes richesses, j’errais

dans ces contrées , un traltre assassinait honteusement mon frère
en secret, par la perfidie d’une épouse funeste; aussi je ne goûte
plus aucune joie a posséder tous ces biens. Quels que soient vos
parents,.iIs ont du vous parler de mes malheurs, car j’ai souf-
fert bien des maux; j’ai détruit un royaume habité par des peu-
ples nombreux et maternant d’immenses trésors. Plut aux dieux
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que j’habitasso aujourd’hui œ palais avec la troisième partie
seulement de mes richesses, et qu’ils fussent encore pleins de
vie ceux qui périrent dans les plaines d’Ilion, loin de la fertile
Argos. Je pleure, je gémis sur tous ces guerriers (souvent, retiré
dans le fond de ces demeures , je me plais à nourrir la douleur
dans mon âme; souvent aussi je mets un terme à mes regrets,
car l’homme est bientôt rassasié de tristesse); mais, malgré mes
peines, tous ensemble m’ont coûté moins de larmes qu’un seul

dont le souvenir me rend odieux le sommeil et la nourriture,
car nul parmi les Grecs ne s’est montré brave comme Ulysse
s’est montré brave et patient. Mais, hélas! il lui fut réservé de

supporter bien des douleurs, et je devais a mon tour éprouver un
inconsolable chagrin, parce qu’il est depuis longtemps absent;
je ne sais même s’il vit encore ou s’il a péri. Tous les siens le

pleurent maintenant, et le vieux Laerte, et la prudente Péné-
lope, et Télémaque, qu’il a laissé bien jeune encore dans son

palais. u
Il dit; ce discours réveille tous les regrets de Télémaque et

son désir de revoir Ulysse. Des larmes tombent de ses yeux en
entendant parler de son père , et de ses deux mains prenant son
manteau de pourpre, il se couvre le visage. Ménélas le reconnaît;
alors dans son âme il balance, incertain s’il laissera Télémaque
se livrer au souvenir de son père, ou s’il doit l’interroger d’abord

et lui parler en détail.
Tandis que Ménélas hésite au fond de son cœur, Hélène sort

de sa chambre, superbe et parfumée, semblable à Diane qui porte
un arc d’or; Adraste lui présente un siégé élégant; Alcippe porte

un tapis d’une laine moelleuse; Phylo porte une corbeille d’ar-
gent, qu’Héléne reçut d’Alcandre , l’épouse de Polybe, habitant

de Thèbes, ville d’Ègypte, où, dans son palais, se trouvaient

de grandes richesses; Polybe donna deux baignoires d’argent,
deux trépieds , dix talents d’or à Ménélas. De son coté, l’épouse

de Polybe voulut aussi qu’Hélène reçût des présents magni-

fiques; elle offrit à cette princesse une quenouille d’or avec une
corbeille ronde en argent, et dont les bords extérieurs étaient
enrichis d’or. En ce moment la suivante Phylo porte la corbeille
remplie de pelotons déjà filés , et sur laquelle est étendue la que-
nouille entouma d’une laine violette. Hélène se place sur le siège,



                                                                     

CHANT 1V. Moù se trouve une estrade pour reposer ses pieds, et se hâte d’in-
terroger son époux en ces mots :

» Savons-nous , ô divin Ménélas, quels sont les hôtes arrivés

aujourd’hui dans notre palais? Me trompé-je, ou bien serait-ce
la vérité? Mon cœur m’invite à parler. Non, jamais aucun
homme , aucune femme (j’en suis frappée d’étonnement) ne m’a

paru ressembler à ses parents comme cet étranger a l’air d’être
le fils d’Ulysse, Télémaque, lui que son père laissa jeune encore

dans sa maison, lorsque les Grecs, à cause de moi,malheureuse,
portèrent chez les Troyens une lamentable guerre. a

a Chère épouse, reprend aussitôt Ménélas, la même pensée

m’occupait en ce moment; oui, ce sont bien la les pieds d’Ulysse,

ce sont ses mains, le feu de ses yeux, sa tète, et même la cheve-
lure dont elle est surmontée. D’ailleurs, lorsque dans mes dis-
cours j’ai rappelé le souvenir d’Ulysse et de tous les maux qu’il

a soufferts pour moi, ce jeune prince a répandu des larmes amé-
res, et de son manteau de pourpre il s’est couvert le visage. n

Aussitôt le fils de Nestor, Pisistrate, fait entendre ces paroles :
« Ménélas, fils de Jupiter, chef des peuples, il est vrai, ce

héros est le fils d’Ulysse, comme vous le dites; mais Télémaque

est modeste z il a craint dans son âme, en venant ici pour la
première fois, de vous interrompre par de vains discours, vous
dont la voix nous charme comme celle d’une divinité. Mon père,

le vieux guerrier Nestor, a voulu que je fusse le compagnon de
ce prince, qui désirait vous voir pour obtenir de vous quelques
conseils ou quelques secours. Hélas! l’enfant dont le père est
absent éprouve de grands maux dans sa propre maison, lorsqu’il
n’a pas d’autres protecteurs : tel est aujourd’hui Télémaque; son

père est absent, et nul parmi les citoyens d’lthaque ne veut l’ai-
der à repousser le malheur. n

« Grands dieux! s’écrie à l’instant Ménélas, il est donc venu

dans ma maison le fils dece héros qui livra pour ma cause des
combats si terribles, lui qu’à son retour je comptais honorer et
chérir plus que tous les autres Argiens, si le puissant Jupiter
nous eût permis de revenir a travers les flots sur nos vaisseaux.
rapides. Alors j’aurais fondé pour lui dans Argos une ville, et
j’aurais construit un palais, pour qu’il amenât d’lthaque ses
trésors, son fils et ses peuples; ou bien j’aurais assigné d’autres

A.
z

l
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demeures aux citoyens d’une ville entière, parmi toutes celles
qui sont soumises à mon empire. La du moins nous serions tou-
jours restés ensemble; rien ne nous aurait empêchés de nous
aimer et de nous réjouir, jusqu’à ce que le nuage de la mort
nous eut enveloppés. Mais un dieu, sans doute jaloux d’un tel
avenir, a voulu qu’Ulysse fût seul malheureux et privé de revoir

sa patrie. i)
ll dit, et œ discours réveille la douleur dans toutes les âmes.

Hélène, issue de Jupiter, pleurait abondamment; Télémaque et
Ménélas pleuraient de même, et le fils de Nestor ne resta point
sans répandre des larmes. Il rappelait dans sa pensée Autiloque,
héros irréprochable, que tua le fils vaillant de l’Aurore. Plein du
souvenir de son frère, Pisistrate parle en ces mots :

a Fils d’Atrèe, souvent le vieux Nestor m’a dit que vous étiez le

plus prudent des hommes, quand nous parlions de vous dans nos
demeures, et que nous discourions ensemble. Aujourd’hui, s’il
est possible, cédez à mes avis; je ne puis me plaire a voir couler
des pleurs au milieu d’un festin. Quand l’aurore brillera dans les
cieux, je ne m’opposerai point à ce qu’on pleure ceux que la
mort a moissonnés. Le seul hommage que nous puissions offrir
à ceux qui ne sont plus est de couper notre chevelure et de répan-
dre des larmes. J’ai moi-môme perdu mon frère, qui n’était pas le

moins vaillant des Grecs. Ménélas, vous avez dû le connaître;
moi, je ne l’ai jamais vu; mais on dit qu’Antiloque l’emportait

sur tous les autres par sa vitesse a la course et sa vaillance dans
les combats. »

a Ami, lui répond Ménélas, vous. avez dit tout ce que dirait,
tout ce que ferait un homme sage-et bien plus âgé que vous. Né
d’un père prudent, vous parlez avec prudence; on reconnaît
aisément la pastérité des hommesà qui Jupiter fila d’heureusœ

destinées au jour de leur naissance et de leur mariage; telle est
celle que maintenant et toujours il n’a cessé d’accorder à Nestor;

il a voulu que votre père, au sein de l’abondance, vieillît dans ses

demeures entouré de fils prudents et braves dans les combats.
Maintenant donc suspendons les pleurs qui viemientde s’échap-
per; goûtons de nouveau les charmes du repas, et qu’on verse l’eau

sur nos mains. Au retour de l’aurore Télémaque et moi nous au-

rons encore un entretien, et nous pourrons discourir ensemble. n



                                                                     

CHANT 1V. 43Aussitôt Asphalion, l’un des fidèles serviteurs de Ménélas,

MISE l’eau sur les mains des convives, qui se hâtent de prendre
les mets qu’on leur a servis.

Cependant Hélène, la fille de Jupiter, s’occupe d’un autre

soin; elle jette aussth dans le vin une préparation merveilleuse
qui suspend les douleurs et la colère, et porte avec elle l’oubli de
tous les maux; celui qui dans sa coupe la mêle à son breuvage
ne verse point de larmes durant tout un jour; non, lors même
que périraient ou son père ou sa mère, lors même que son frère
ou son fils chéri seraient percés par l’airain, et qu’il le verrait de

ses propres yeux. Tel était le remède salutaire que possédait la
fille de Jupiter, qui le reçut de l’Égyptienne Polydamna, l’épouse

de Thonis; car c’est dans l’Égypte surtout que la terre féconde

fournit un grand nombre de plantes, les unes salutaires, les au-
tres mortelles; en ce pays chaque homme est un médecin habile,
parce que tous sont issus de Péan. Quand Hélène eut jeté cette
préparation dans l’urne, elle ordonne qu’on verse le vin, et de
nouveau fait entendre ces paroles :

a Illustre Ménélas, et veus, enfants de héros valeureux ( Ju-

piter nous envoie tour à tour et les biens et les maux; il peut
toutes choses), prenez maintenant le repas, et goûtez, assis dans
nos demeures, le charme des doux entretiens; car je rapporterai
des aventures qui plairont aux convives. Certes, je ne pourrai
raconter ni rappeler ici tous les combats du valeureux Ulysse;
mais au moins je dirai ce que ce héros courageux’osa tenter, et
ce qu’il accompüt dans la ville des Troyens, où vous, Grecs, avez
éprouvé tant de peines. Un jour donc, s’étant meurtri de coups

honteux, et jetant sur ses épaules une pauvre tunique, comme
un vil esclave, il arrive dans la vaste cité de nos ennemis; ainsi
déguisé sous cet habit , on l’eût pris pour un véritable mendiant.

tel qu’il n’en parut jamais sur les vaisseaux des Grecs. Il pénètre

en cet état dans la ville des Troyens. Tous ignoraient que ce fût
Ulysse; moi seule l’ayantrreconnu, je l’interrogeais, mais par
ruse il évitait de me répondre. Pourtant, dès que je l’eus lavé,
parfumé d’essence, et revêtu d’autres habits, je lui jurai, par le

plus terrible des serments, de ne point découvrir Ulysse aux
Troyens avant qu’il eût regagné les tentes et les navires; alors
seulement il me dévoila tous les desseins des Grecs, Puis ce hères,
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ayant immolé de son glaive une foule d’ennemis, retourna parmi

les Argiens, et leur rapporta de nombreux renseignements. Alors
toutes les Troyennes jetèrent tics cris de désespoir; moi cepen-
dant je me réjouissais au fond de mon cœur, car déjà tout mon
désir était de retourner dans ma maison , et sans cesse je pleurais
sur la faute où Vénus m’avait entraînée, lOI’SQu’elle me conduisit

ici , loin de ma chére patrie, qu’elle me sépara de ma fille, du lit

nuptial, et de mon époux , qui ne le cède a personne ni par sa
prudence ni par sa beauté. a

a Oui, chère épouse, reprend aussitôt Ménélas, tout ce que
vous dites est vrai, et vous parlez avec sagesse. J’ai connu l’esprit

et les conseils d’un grand nombre de héros, et j’ai parcouru de
nombreuses contrées; mais je n’ai vu jamais mortel d’une gran-

deur d’âme égale à celle du patient Ulysse. Je dirai surtout ce
que ce héros courageux osa tenter, et ce qu’il accomplit dans le
cheval de bois où nous pénétrâmes, nous, les plus vaillants des

Grecs, pour porter aux Troyens le carnage et la mort. Hélène,
vous vîntes alors a l’endroit où nous étions; un dieu, qui sans

doute voulait combler de gloire les Troyens, vous inspira cette
pensée; le beau Déiphobe accompagnait vos pas. Trois fois, en les
touchant, vous fltes le tour de nos larges embûches, et vous ap-
pelâtes par leur nom chacun des plus illustres Argieus, en imiv
tant la voix de leurs épouses. Assis au milieu de nos guerriers, le
fils de Tydée, Ulysse et moi, nous reconnûmes vos paroles. Sou-
dain, poussés par un mouvement impétueux, Diomède et moi
nous voulons sortir, ou du moins vous parler de l’intérieur;
mais Ulysse nous arrête et nous retient malgré notre désir.
Tous les fils des Grecs gardent le plus profond silence; le seul
Anticlus désirait répondre à vos discours; mais Ulysse lui forme
la bouche de sa forte main, et ’sauve ainsi toute l’armée. 1l le
retint jusqu’à ce que la divine Minerve vous eût éloignée. n

« Noble fils d’Atrée, Ménélas, chef des peuples, répond le

jeune Télémaque, ma douleur n’en est que plus amère; ces ex-
ploits n’ont pu l’arracher à la mort : il devait périr, lors même
qu’il eût porté dans son sein un cœur de fer. Toutefois, o Mé-

nélas, allons retrouver notre couche, pour qu’au sein du repos
nous goûtions les douceurs du sommeil. a

il dit; aussitôt Hélène commande a ses captives de préparer



                                                                     

CHANT IV. 45sous les portiques deux lits garnis de belles couvertures de pour-
pre, recouverts de tapis, et par-dessus de tuniques d’une étoffe

moelleuse. Aussth ces femmes sortent du palais en portant des
flambeaux; elles se hâtent de préparer les deux couches; un hé-
raut conduit les étrangers. Ainsi, pendant toute la nuit l’illustre
Télémaque et le fils de Nestor dormirent sous les portiques du
palais; Atride s’était retiré dans l’appartement le plus secret de

sa demeure élevée, et près de lui reposait Hélène, la plus belle

des femmes.
Le lendemain , dès que l’Aurore aux doigts de rose eut brillé

dans les cieux 1pMénélas s’arrache au sommeil, revêt ses habits,
suspend a ses épaules un glaive tranchant, et chausse à ses pieds
de riches brodequins. En s’éloignant de sa chambre, le héros,
semblable aux dieux , se rend auprès de Télémaque, et lui parle
en ces mots :

« Quel besoin , ô généreux Télémaque, vous a conduit jusque

dans la divine Lacédémone, sur le vaste des des mers? Serait-ce
une affaire publique, ou quelque intérêt particulier? Dites-moi
la vérité. n

a Fils d’Atrée, chef des peuples, répond aussitôt le prudent
Télémaque, je suis venu dans l’espoir d’apprendre auprès de

vous quelque nouvelle de mon père. Mes biens sont dissipés , mes
champs fertiles sont ravagés; ma maison est remplie d’ennemis,
qui dévorent mes nombreux troupeaux de bœufs et de brebis, et
qui, pleins d’audace, prétendent à la main de ma mère. Mainte-
nant donc j’embrasse vos genoux , pour que vous me racontiez la
fin déplorable d’Ulysse, si vous l’avez vue de vos propres yeux
ou si vous l’avez apprise de quelques voyageurs; sa mère l’en-
fanta malheureux. Soit respect, soit pitié, ne me flattez pas;
dites-moi tout ce que vous savez. Si jamais mon père , le vaillant
Ulysse, vous aida de ses conseils et de son bras au milieu du
peuple troyen, où vous, Grecs, avez souffert de grands maux ,
je vous supplie de m’en garder aujourd’hui le souvenir, dites-moi
la vérité. n

a Grands dieux , s’écrie Ménélas en soupirant , ils aspireraient

à reposer dans la couche d’un homme vaillant, ces lâches insen-
sés! De même lorsqu’une biche a déposé ses jeunes faons encore à

la mamelle dans le repaire d’un fort lion, elle parcourt la mon-
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tagne, et va paître les herbages de la vallée. Alors l’animal ter-
rible revient en son antre, et les égorge tous sans pitié; tel
Ulysse immolera ces jeunes audacieux. Grand Jupiter, Minerve,
Apollon, ab! que n’est-il encore ce qu’il fut autrefois dans la
superbe Lesbos, lorsque, à la suite d’une querelle, se levant
pour lutter contre Philomélide , il terrassa ce guerrier d’un bras
vigoureux. et combla de joie tous les Grecs! Si tel qu’il était
alors, Ulysse paraissaità la vue des prétendants , pour eux tous
quelle mort prompte! quelles noces amères! Quant aux questions
que vous m’adressez, j’y répondrai sans détour, et ne vous
tromperai pas; je ne vous cèlerai point non plus ce que m’a dit
le véridique vieillard marin , je ne vous cacherai rien. n

a Malgré mon impatience de retourner dans ma patrie, les
dieux me retenaient en Égypte, parce que j’avais négligé de leur

offrir des hécatombes. Les dieux veulent que toujours on se sou-
vienne de leurs lois. Au milieu de la mer, en face de l’Égypte , s’é-

lève une lie (on la nomme Phare) , éloignée du rivage de toute la

distance qu’en un jour franchissent les navires lorsqu’un vent
frais enfle leurs voiles; cette ile présente un port spacieux , d’où
les vaisseaux peuvent être aisément lancés à la mer, après qu’ils

ont puisé l’eau nécessaire au voyage. C’est là que durant vingt

jours je fus retenu par les dieux, et privé des vents favorables
qui sont les guides des navires sur le vaste dos de la mer. Sans
doute toutes nos provisions et la force de mes compagnons se se-
raient épuisées, si l’une des déesses de la mer, touchée de com-

passion, ne m’avait sauvé, la fille de l’illustre Protée, vieillard

marin, Idothée, par qui je sentis ranimer mon courage, lors-
qu’elle me vit errer seul loin de mes compagnons. Car eux tous

les jours allaient pêcher autour de l’île, avec leurs hameçons
recourbés; la faim dévorait leurs entrailles. ldothée, s’approchant

alors, me: parle en ces mots :
a Étranger, étesvvous donc sans courage et sans raison? cédez-

vous volontiers à la mauvaise fortune? et vous plaisez-vous en
souffrant mille maux a rester longtemps dans cette ile, sans
pouvoir trouver un terme à vos peines, lorsque la vie de vos
compagnons est prête à s’éteindre? a

a O vous, qui sans doute êtes une déesse , lui répondis-je aus-
sitôt, non, ce n’est point volontiers que je reste en ces lieux,



                                                                     

CHANT 1V. 67mais j’aurai sans doute offensé les immortels habitants de l’o-

lympe : dites-moi donc (les dieux savent tout) quel est celui des
immortels qui m’enchalne, me ferme le chemin et me prive du
retour; dites»moi comment je pourrai naviguer sur la mer pois-
sonneuse. »

a Étranger, repartit la déesse, je vous révélerai tout ce que je

sais. Un dieu marin, vieillard véridique, parait souvent sur cette
plage, l’immortel Protée, Égyptien, qui connaît toutes les pro-

fondeurs de la mer, et l’un des serviteurs de Neptune; on dit que
ce vieillard est mon père, et qu’il me donna le jour. Si par vos
ruses vous pouvez le saisir, il vous enseignera votre route, la
longueur du voyage, le moyen du retour, et comment vous
pourrez naviguer sur la mer poissonneuse. Il vous apprendra
même, si vous le désirez, ô noble enfant de Jupiter, quels sont les

biens et les maux survenus dans votre maison depuis que vous
l’avez quittée pour tenter un voyage si long et si périlleux. a

a 0 déesse, m’écriai-je alors, daignez me dire quelles embûches

il faut tendre à ce divin vieillard, de peur qu’il ne prévoie ma
ruse, et ne parvienne à m’échapper; car il est difficile pour un
faible mortel de dompter un dieu. »

a Je vous expliquerai tout avec détail, reprend ldothée. Sitôt
que le soleil touche au plus haut des cieux , le vieillard véridique
sort de la mer, au souffle du zéphyr qui le cache en noircissant
la surface des eaux; puis il va se reposer dans des grottes pro-
fondes; autour de lui rassemblés dorment les phoques, issus de la
belle Halosydne , et tous, sortant du sein des vagues , répandent
au loin l’odeur amère des profonds abîmes. C’est la que je vous

conduirai dès que brillera l’aurore , pour vous placer parmi les
phoques; vous, cependant, choisissez avec soin trois compa-
gnons , les plus braves qui soient sur vos larges navires. Je vais
vous instruire de tous les artifices duvieillard. D’abord il compte
ses phoques , et les examine attentivement; après les avoir comp-
tés et contemplés, il se couche au milieu d’eux, comme le pasteur
au milieu d’un troupeau de brebis. Sitôt que vous le verrez asâ
soupi , songez à recueillir toutes vos forces , tout votre courage,

j pour pouvoir le retenir, malgré son désir de vous échapper;
Il essayera de devenir tout ce qui rampe sur la terre, de l’eau,
du feu dévorant. Vous cependant restez ferme, et resserrez-lé



                                                                     

ce Housses.davantage. Mais lorsque lui-même vous interrogera par ses dis-
cours,et sera tel qu’il était quand vous l’avez vu s’endormir,

aîors cessez toute violence, et déliez le vieillard. noble héros;
puis demandez-lui quelle divinité s’irrite contre vous, s’oppose à

votre retour, et comment vous pourrez franchir la me: pois
sonneuse. D

a En achevant ces paroles, la déesse se replonge dans la mer,
Moi, cependant, je me dirigeai vers mes navires rangés sur le
sable; dans ma marche une foule de pensées obscurcissaient mon
cœur. Quand je fus parvenu sur mon vaimeau , nous préparons
le repas du soir; bientôt arrive la nuit, et chacun s’endort sur lc
rivage. Le lendemain au lever de l’Aurore, fille du matin, je
parcourais les bords de la mer profonde, en adressant aux dieux
de nombreuses prières; je conduisais trois de mes compagnons,
ceux à qui je me liais le plus en toute entreprise.

c Cependant ldothée, sortie du vaste sein de la mer, apportait
les dépouilles de quatre phoques récemment immolés, ruse qu’elle

ourdit contre son père. Elle avait creusé des lits dans le sable , et
s’était assise en nous attendant. Bientôt nous arrivons aupris.
d’elle; la déesse nous fait coucher en ordre, et jette sur chacun de
nous une peau de phoque. Mais cette embuscade nous était in-
supportable; nous étions suffoqués par l’odeur qu’exhalcnt ces

phoques nourris dans la abîmes de la mer. Quipourrait supporter,
en effet, de reposer près d’un monstre marin? Mais ldethée, pour

nous sauver, imagine un puissant remède; elle fait couler dans
nos narines l’ambroisie qui répand un doux parfum, et elle dis-

sipe l’odeur du monstre des mers. Durant tout le matin nous
attendons avec un courage inébranlable; les phoques sortent par
troupes de la mer; ils se couchent en ordre sur le rivage. A midi
le vieux Protée sort aussi du sein des vagues, et trouve les
phoques chargés de graisse; il parcourt leurs rangs, et les compte
avec soin. c’est nous qu’il examine les premiers parmi les pho-
ques, sans soupçonner dans son âme aucune embûche; puis il
se couche lui-même. Soudain nous nous précipitons en criant;
nous jetons nos bras autour de lui. Mais le vieillard n’a point
oublié son art trompeur; il devient d’abord un lion à l’épaisse

:rinière, puis tour à tour un dragon, une panthère, un énorme
sanglier; tantôt c’est de l’eau froide . tantôt un arbre au feuillage
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lable. Mais lorsque le vieillard est fatigué, quoique savant en
ruses, il m’interroge, et me parle en ces mots :

u Fils d’Atrée, quel dieu t’a donné le conseil de me tendre mal-

gré moi cette embûche? Que te faut-il ? n

Ainsi parle Protée; moi, je lui réponds aussitôt:
a Vous savez, ô vieillard (pourquoi le demander par ce déc

tour! ), que depuis longtemps je suis retenu dans cette lle,
qui je ne puis trouver un terme a mes maux, et que ma vie se
co isume dans mon sein. Dites-moi donc ( les dieux savent tout)
que] est celui des immortels qui m’enchalne, me ferme le chemin,

me prive du retour, et comment je pourrai franchir la mer pois-
sonneuse. n

u Vous devez avant tout, me répondit le vieux Protée, offrir h
Jupiter, ainsi qu’à tous les immortels, de pompeux sacrifices,
pour obtenir de retourner dans votre patrie, en traversant la
vaste mer. Mais votre destinée n’est point de revoir vos amis, ni
de retourner dans votre riche palais, et votre terre natale, avant
que vous ne soyez allé de nouveau sur les eaux du fleuve Égyp-
tus, issu de Jupiter, pour immoler des hécatombes sacrées aux
dieux immortels, habitants du ciel immense; seulement alors les
dieux vous accorderont le retour que vous désirez. a

a Il dit, et mon cœur fut brisé de douleur quand je reçus
l’ordre de retourner sur la mer ténébreuse jusqu’en Égypte,

route longue et périlleuse. Cependant j’interroge de nouveau

Protée, et lui tiens ce discours : I
a J’accomplirai tout, ô vieillard, ainsi que vous l’ordonnez.

Mais parlez sans feinte : dites-moi si tous les Grecs sont revenus
sans accident sur leurs navires, tous ceux que nous laissâmes,
Nestor et moi, quand nous partlmes d’llion, s’il en est quelqu’un

qui périt sur son navire d’une mort imprévue, ou dans les bras
de ses amis après avoir terminé la guerre. n

a Je parlais ainsi; Protée me répondit aussitôt :

a Atride, pourquoi me demander ces choses? Il vous faudrait
ne rien savoir, et ne point pénétrer ma pensée; car ce ne sera

P88. je pense, sans verser bien des larmes que vous apprendrez
toutes ces aventures. Plusieurs des Argiens ont péri, mais plu.
sieurs Ont été sauvés; deux chefs seulement des valeureux Grecs

a
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sont morts durant le voyage du retour (vous connaissez ceux
qui suœombèrent dans les combats); il en est encore un plein
de vie, retenu sur la vaste mer. Ajax, avec ses navires aux
longues rames, a péri. Neptune le jeta contre les roches énormes
de Gyra, pour le sauver de la mer; sans doute il eût évité le
trépas, malgré la colère de Minerve, s’il n’avait pas proféré des

paroles pleines d’orgueil, qui causèrent sa perte; il disait que
malgré les dieux il échapperait au naufrage. Neptune entendit
ce discours téméraire; soudain, d’une main vigoureuse, il saisit

son trident, en frappe le roc de Gym, qu’il divise tout entier;
une moitié reste debout, et l’autre est précipitée dans la mer:
c’était celle où d’abord Ajax s’était assis et qui fut cause de sa

perte; elle l’entraîne dans le vaste abîme de la mer écumeuse.
Ainsi périt ce héros, après avoir bu l’onde amère. Votre frère,
ô Ménélas, avait évité la mort et s’était échappé sur ses vastes

navires; ce fut l’auguste Junon qui le sauva. Mais lorsqu’il est
près d’arriver vers les hautes montagnes des Maléens, une violente

tempête le pousse, à son grand regret, sur la mer poissonneuse,
jusqu’à l’extrémité du champ où sont les demeures qu’hahitait

Thyeste autrefois, et qu’habitait alors son fils Égisthe. En ce
moment, aux yeux d’Agamemnon brillait un heureux retour,
les dieux avaient changé les vents, les vaisseaux entraient dans le
port, et, plein de joie, Atride descend sur la plage, il touche et
baise avec transport le sol de la patrie; des larmes abondantes
tombent de ses yeux à la vue si douce de la terre natale. Mais
d’une retraite cachée il fut aperçu par un espion qu’en ces lieux

avait placé le perfide Égisthe, qui lui promit une récompense de
deux talents d’or. Depuis une année il faisait la garde, de peur
qu’A gamemnon, arrivant en secret, ne rappelât son indomptable
valeur. L’espion se hâte d’en porter la nouvelle dans le palais
au pasteur des peuples. A l’instant Égisthe ourdit une trame
odieuse. Choisissant parmi son peuple vingt hommes des plus
courageux, il les place en embuscade, et commande qu’on pré-
pare un festin splendide. Cependant il va lui-même au-devant
d’Agamemnon avec son char et ses coursiers, en méditant un
affreux dessein. Il conduit ce héros , qui ne prévoyait pas la mort,
et l’égorge durant le repas, comme on immole un bœuf dans l’é-

table. Nul parmi les compagnons d’Atride n’est épargné, aucun de
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immola tous dans son palais. n
Ainsi parla Protée. A ce discours mon âme fut brisée de dou-

leur; je pleurais couché sur le sable, et dans mon cœur je ne
voulais plus vivre, ni voir la lumière du soleil. Quand jleus versé
bien des larmes en me roulant dans la poussière, le dieu marin,
vieillard véridique, me parle en ces mots :

n Il ne faut pas, ô fils d’Atrée, que vous pleuriez ainsi long-
temps sans mesure, car nous n’y trouverons aucun remède;
mais tachez de retourner promptement dans votre patrie. Peut.
être rencontrerez-vous Égisthe plein de vie, si toutefois, vous
prévenant, Oreste ne l’a déjà tué; mais du moins vous partici-

perez au repas funèbre. »
a Il dit; à ces mots, le cœur et le courage, malgré mes peines,

s’épanouissent dans mon sein. Alors j’adreSSe à Protée ces pa-

roles rapides :
a Maintenant je sais la destinée de ces deux guerriers; mais

nommez-moi. le troisième, qui, plein de vie, est retenu sur la
vaste mer, ou qui peut-être n’existe plus; je veux le savoir,
quelle que soit ma douleur. »

a Protée me répondit aussth :
a C’est le fils de Laerte. qui possède un palais dans Ithaque;

je liai vu dans une ile répandre des larmes abondantes, près de
la nymphe Calypso. qui par force le retient dans son palais; il
ne peut retourner dans sa terre natale. Il n’a ni vaisseaux ni
rameurs pour traverser le vaste des de la mer. Quant a vous.
o divin Ménélas, votre destin n’est point de périr dans la fertile

Argos, ni même de comme la mort; mais les dieux vous trans-
porteront dans le champ élyséen situé vers les confins de la terre
ou se trouve le blond Rhadamanthe; c’est là qu’une vie facile est

accordée aux humains; la vous n’aurez jamais de neige, ni de
pluies, ni de longs hivers, mais sans cesse 1*0céan vous enverra
les douces haleines du zéphyr qui rafralchit les hommes, parce
que vous êtes l’époux leélène et le gendre de Jupiter lui-même. n

« En achevant ces mots, le dieu se replonge dans la mer im-
mense. Moi, cependant, je retourne vers mes navires. auprès de .
mes braves compagnons; dans ma marche une foule de pensées
obscurcissaient mon cœur. Lorsque nous fûmes parvenus sur
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mon vaisseau, nous préparons le repas du soir; bientot arrive
la nuit immortelle, et chacun s’endort sur le rivage. Le lende-
main, au lever de l’Aurore, fille du matin, nous lançons d’abord

nos vaisseaux a la mer; nous dressons les mats, et déployons
les voiles. Les matelots montent dans le navire, et se placent sur
les bancs; assis en ordre, ils frappent de leurs rames la mer blan-
chisante. De nouveau, j’arrête mes navires dans l’Égyptus,

neuve issu de Jupiter, et j’immole des hécatombes choisies. Après
avoir apaisé la colère des dieux, j’éléve une tombe à mon fière

Agamemnon, pour que sa gloire soit éternelle. Tous ces devoirs
accomplis, je me rembarquai; les immortels m’accordérent un
vent favorable, et me reconduisirent rapidement dans ma chère
patrie. Mais vous, ô Télémaque, restez dans mon palais jusqu’au

onzième ou douzième jour; ensuite je préparerai tout pour votre
départ, et vous donnerai des présents magnifiques, trois che-
vaux avec un char élégant; je vous donnerai de plus une coupe
magnifique, pour qu’en faisant les libations aux dieux immortels
vous conserviez de moi toujours un doux souvenir. a

Le prudent Télémaque lui répondit alors :

a Atride, ne me retenez pas davantage en ces lieux. Ah! je
resterais volontiers une année entière auprès de vous. sans éprou-
ver le désir ni de ma maison ni de mes parents, tant j’éprouva
de charmes en écoutant vos récits et vos discours; mais déjà
mes compagnons languissent dans la divine Pylos; vous pen-
dant ce temps me retenez ici. Quant aux présents que vous
voulez me donner. je n’accepte que la coupe; je. ne conduirai
point les chevaux dans ltbaque, et vous les laisse comme l’orne-
ment de ces lieux , car vous régnez sur une vaste contrée, ou le
lotos et le souchet croissent en abondance, ainsi que l’avoine.
l’épeautre et l’orge blanche qui s’étend au loin. Dans Ithaque il

n’est point de plaines étendues ni de prairies; mais ce patu-
rage de chèvres m’est plus agréable qu’un pâturage de cour-

siers. Parmi nos iles qu’entoure la mer, aucune n’est spacieuse
ni féconde en prés , Ithaque moins que toutes les autres. u

Il dit; le vaillant Ménélas sourit à ce discours, et, prenant la
main de Télémaque, il lui parle en ces mots :

a Oui, mon fils, vous êtes d’un noble sang, comme l’annonce

la sagesse de vas paroles. En bien, je changerai ces dons; je le
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puis aisément. Des présents que renferme mon palais, je vous
donnerai le plus rare et le plus précieux : une coupe habilement
travaillée. Elle est toute d’argent, mais un or pur en couronne
les bords; c’est l’ouvrage de Vulcain. Je la reçus du vaillant
Phédime, roi des Sidoniens, lorsqu’à mon retour il’m’accueillit

dans sa maison : tel est le présent que je veux vous offrir. a»
c’est ainsi que ces deux héros discouraient entre eux; cepen-

dant les serviteurs s’empressaient dans le palais du roi. ils con-
duisaient les brebis, et portaient un vin généreux; les épouses,
la tète ornée de bandelettes, envoyaient chercher le pain. Ainsi
chacun s’occupe à préparer le repas dans le palais.

Les prétendants, rassemblés devant la maison d’Ulysse, s’a-

musaient a lancer le disque et le javelot sur une belle esplanade,
où déjà souvent ils firent éclater leur insolence. Antinoüs et le

bel Eurymaque, les deux chefs des prétendants, et les plus il-
lustres par leur courage, étaient assis a l’écart. En ce moment le
fils de Phronius, Noémon, s’approchant d’eux, interroge Anti-

noüs, et lui dit ces paroles : I
« Antinoüs, pouvons-nous ou non présumer quand Télémaque

reviendra de la sablonneuse Pylos? Il est parti sur mon navire;
maintenant j’en ai besoin, désirant mé rendre dans les vastes

plaines de l’Élide, où je possède douze jeunes cavales et des mu-

lets vigoureux, non encore domptés; je voudrais en conduire un
ici pour le dresser. a

Ainsi parle Noémon; les deux héros au fond de l’âme sont
saisis d’étonnement; ils ne croyaient pas que Télémaque irait à

Pylos, ville du roi Nélée; mais ils pensaient que ce héros était

allé dans ses champs pour voir ses brebis, ou le gardien des
porcs. Enfin le fils d’Eupithée, Antinoüs, adresse ce discours à
Noémon:

a Dites-moi la vérité, quand est-il parti? Quels jeunes gens
l’ont accompagné? Sont-ils citoyens d’lthaque, ou des merce-

naires et des esclaves? Quoi! Télémaque aurait accompli ce
dessein! Racontez-moi tout avec sincérité, pour que je le sache
bien; est-ce par violence, et malgré vous, qu’il a pris votre na-
vire, ou bien l’avez-vous accordé de plein gré quand il vous

en a fait la demande ? » . ,
a Je l’ai donné de plein gré, répondit le fils de Phronius; et

5.
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qu’eût fait un autre à ma place, lorsqu’un héros tel que Télé-

maque m’adresseit une prière avec un cœur dévoré de chagrins?

Il ont été difficile de lui refuser sa demande. Les jeunes gens qui
l’ont suivi sont, avec nous, les plus distingués parmi le peuple.
J’ai vu monter aussi dans le vaisseau Mentor comme pilote, ou
peut-être un dieu tout semblable a lui. Je m’en étonne, en effet;
j’ai vu Mentor, hier au lever de l’aurore; cependant lui-mémo
est monté sur le navire qui partait pour Pylos. l!

Ayant ainsi parlé, Noémon retourne dans la maison de son
père. Les deux héros restent muets de surprise. Les prétendants
en foule vont s’asseoir, et cessent les jeux. Alors Antinoüs, péné-

tré de douleur, adresse un discours a l’assemblée; son sein est
rempli d’une sombre colère, et ses yeux sont semblables à la
flamme étincelante.

« Grands dieux! s’écrie-HI , le voilà donc ce grand dessein au-

dacieusement accompli par Télémaque, ce funeste venge;
nous disions qu’il ne l’exécuterait pas. Quoi! malgré tant de
héros, un jeune enfant avec témérité part en équipant un navire,

et choisissant les plus illustres parmi le peuple. Ce voyage nous
sera funeste dans l’avenir; mais Jupiter l’anéantira lui-même
avec violence avant qu’il ait ourdi notre perte. [tâtez-vous,
donnez-moi vingt compagnons avec un navire, afin que je lui
tende des pièges, et que je l’observe dans le détroit d’lthaque et

de l’apre Samos : ainsi ce voyage pour son père tournera tout à
sa perte. »

Il dit; les prétendants applaudissent, et donnent des ordres;
ensuite ils se lèvent et rentrent dans la demeure d’Ulysse.

Cependant Pénélope n’ignora pas longtemps les desseins que,
dans leurs pensées, avaient formés les prétendants; elle en fut
instruite par le héraut Médon, qui connut leur conseil, étant
hors de la cour; ceux-ci dans l’intérieur ourdissaient ce com-
plot. Il se hâte, en traversant le palais, de l’annoncer a Péné-

lope; la reine le voyant arriver sur le seuil lui parle en ces mots :
a Héraut, pourquoi les fiers prétendants vous envoient-ils en

ces lieux? Est-ce pour commander aux esclaves d’Ulysse de sus-
pendre les travaux et de préparer le festin de ces princes?
Ah! qu’ils cessent leurs poursuites, qu’ils ne se rassemblent plus

et qu’ils prennent ici leur dernier repas! 0 vous qui, réunis
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en foule, dévorez les provisions nombreuses et les richesses du
prudent Télémaque, n’avez-vous donc point appris de vos pères,

durant votre enfance, ce que fut Ulysse pour vos parents, ne
disant et ne commettant aucune injustice, parmi le peuple?
Telle est pourtant la coutume des rois, ils haïssent les uns et
chérissent les autres. Lui jamais n’usa de rigueurs envers aucun
homme. Mais votre âme se montre tout entière par ces actions
odieuses, et maintenant il n’est plus de reconnaissance pour les
anciens bienfaits. »

a Grande reine, lui répondit aussitôt le sage Médon , plût aux

dieux que ce fût la levplus grand malheur! Mais les prétendants
méditent un projet plus affreux et plus terrible, que n’accoms
plira pas Jupiter;-lls désirent immoler Télémaque avec un fer
aigu, lorsqu’il reviendra dans son palais; car, pour connaître la
destinée de son père, il est allé dans la divine Pylos et dans la

noble Lacédémone. n ’A cette nouvelle, Pénélope sent fléchir ses genoux et défaillir

Son cœur; elle ne peut proférer une seule parole, ses yeux se
remplissent de larmes, et sa douce voix expire sur ses lèvres.
Après un long silence, elle laisse échapper ces mots:

«lièrent, pourquoi mon fils est-il parti? Télémaque n’avait

pas besoin d’équiper ses rapides vaisseaux, qui, coursiers de la
mer pour les mortels, franchissent la plaine liquide. Ne veut-il
donc laisser aucun nom parmi les hommes? »

a Hélas! je ne sais, repartit Médon, si quelque divinité lui
suggéra ce dessein , ou si de lui-même il a conçu le projet d’aller

à Pylos, soit pour apprendre le retour de son père , soit de quelle
A mort il a péri. »

En achevant ces paroles, le héraut s’éloigne dans le palais
d’Ulyæe. Une douleur cruelle s’empare alors de Pénélope, qui

ne peut rester assise sur un siégé, quoiqu’elle en ait beaucoup
dans sa demeure; elle s’asseoit sur le seuil de la chambre en pleu-
rant avec amertume; autour d’elle gémissent toutes les femmes
qui la servent, les plus jeunes comme les plus âgées. Enfin, à
travers ses sanglots , la reine leur adresse ce discours :

a Écoutez-moi, mes amies; le roi de l’Olympe m’arcabla de

douleurs entre toutes les compagnes de mon age et qui furent
élevées avec moi; j’ai perdu cet époux, jadis si valeureux , qui se

x
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distinguait par tant de vertus au milieu des enfants de Danaüs;
cet homme. vaillant, dont la gloire a retenti dans la Grèce en»
tière et jusqu’au sein d’Argos; cependant voilà qu’aujourd’hui

les tempêtes enlèvent sans gloire mon enfant chéri loin de sa
maison; je n’ai point appris son départ. Malheureuses , vous
n’eûtes point dans la pensée de venir m’arracher à ma couche,

lorsque dans votre âme vous avec su positivement que ce jeune
héros allait monter sur un large navire. Ah! si j’eusse entendu
dire qu’il voulait entreprendre un si long voyage, je l’aurais re-
tenu, malgré son impatience de partir, ou bien il m’aurait laissée

expirante dans ce palais. Toutefois, que l’une de vous appelle
promptement le vieux Dolius, ce fidèle serviteurqui me fut donné
par mon père quand je vins en ces lieux, et qui garde maintenant
notre verger rempli d’arbres; qu’il se rende a l’instant près de

Laçrte, et l’instruisc de tout ce qui m’arrive; peut-être le vieil-
lard concevra-t-il quelque résolution dans sa pensée , et, se pré-
sentant devant le peuple, se plaindra-bit de ceux qui désirent
anéantir la postérité du divin Ulysse et la sienne. n

Alors la nourrice Euryclée fait entendre ces paroles :
u Maltresse chérie, vous pouvez m’immoler avec un fer cruel,

ou me laisser dans ce palais , je ne vous cacherai plus le récit de
la vérité. J’ai su tout ce voyage , et c’est moi qui, d’après ses or-

dres , lui donnai le pain et le vin; mais il reçut de moi le grand
serment de ne rien vous découvrir avant le douzième jour, a
moins, dit-il, qu’elle ne vous interroge, ou qu’un autre ne l’ins-

truise de mon départ, de pour qu’en pleurant elle ne flétrisse son
beau visage. Ainsi donc, o Pénélope, après vous être lavée , après

avoir pris des vêtements purifiés, montez avec vos femmes dans
les appartements supérieurs , et priez Minerve , la fille du puis-
sant Jupiter; n’en doutez point, cette déesse préservera votre fils
de la mort. Mais n’affligez pas un vieillard déjà tant accablé; je
ne crois pas du tout que la race d’Arcésius soit odieuse aux im-
mortels; quelque jour un héros viendra, celui qui possède ces
superbes palais et ces champs fertiles, n

Ainsi parle Euryclée; la reine suspend un instant ses plaintes,
et sèche les larmes qui coulent de ses yeux. Puis, après s’être
lavée, après avoir pris ses vêtements purifiés , elle monte avec ses

femmes dans les appartements supérieurs: n , déposant l’orge
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sacrée dans une corbeille, elle implore Minerve en ces mots :

« Écoutez-moi , fille du puissant Jupiter, déesse indomptable.

Si jamais dans ses demeures le prudent Ulysse fit brûler la graisse
des brebis et des taureaux, gardez-m’en aujourd’hui le souvenir.
et sauvez mon fils chéri ; mais rejetez avec horreur lm audacieux
prétendants. n

En achevant ce discours, elle pousse un cri religieux ; la déesse
entendit sa prière. Cependant la foule des prétendants remplissait
de tumulte les salles du palais ombragé; plusieurs de ces princes
superbes parlaient ainsi :

« Sans doute, la reine que nous tous désirons en mariage fait
les apprêts de ses noces; mais elle ne sait pas la mort préparée à

son fils. n
Tels étaient leurs discours; mais ils ignoraient eux-mêmes ce

qui leur était préparé. Cependant Antinoüs, s’adressant à ses

compagnons , leur parlait ainsi :
« Téméraires , réprimez tous ensemble vos discours audacieux,

de peur que quelqu’un n’aille les rapporter chez la reine. Mais
allons, levons-nous en silence pour accomplir le dessein que dans

notre âme nous avons tous approuvé. n p
Il dit , et choisit vingt hommes des plus braves. Ils se hâtent de

se rendre auprès du vaisseau, sur le rivage de la mer. D’abord ils
tirent le navire sur les flots; ils y déposent un mat, des voiles et
passent les rames dans de forts anneaux de cuir, disposant tout
avec soin; puis ils déploient les blanches voiles. Des serviteurs
pleins de zèle leur apportent des armes. Ils montent ensuite
dans le navire, et le conduisent au large du côté du midi; c’est la

qu’ils prennent le repas en attendant que vienne le soir.
La prudente Pénélope, retirée dans les appartements supé-

rieurs, se reposait à jeun, sans aliment et sans breuvage, réflé-
chissant si son fils irréprochable éviterait la mort ou s’il suc-
comberait sous les coups des prétendants. Ainsi se tourmente
un lion au milieu d’une foule de chasseurs, tremblant de
crainte lorsque ceux-ci l’entourent d’un cercle de pièges. Ce-
pendant prés de la reine, livrée à tant de peines, arrive le doux
sommeil. Elle s’endort, étendue sur sa couche , et repose ses mem-
bres affaissés.

En ce moment d’autres soins occupent la pensée de Minerve.



                                                                     

!» L’ODYSSÉE.
Elle forme un tantouze en tout semblable a la princesse lphthimé,
fille du magnanime Icare, et l’épouse d’Eumèle, qui demeurait

dans la ville de Phère. Minerve l’envoya dans le palais du divin
Ulysse, pour qu’elle fit cesser les gémissements et les larmes
amères de la malheureuse et plaintive Pénélope. Ce fantôme léger

se glisse dans la chambre par l’ouverture ou page la courroie qui
retient le levier dans l’intérieur, et, s’appuyant sur la tété de la

reine. elle lui dit ces mots:
a Dormez-vous, Pénélope, quoique votre âme soit brisée de

douleur? Les immortels ne permettent pas que vous pleuriez ni
que vous soyez triste, parce que votre fils sera bientôt de retour ;
il n’est point coupable envers les dieux. n

Pénélope, dormant d’un profond sommeil dans le palais des
songes, lui répond aussitôt:

a Pourquoi, ma sœur, venez-vous en ces lieux? Autrefois vous
ne les fréquentiez jamais , car vous habitez des demeures bien
éloignées. Vous me conseillez d’apaiser mon chagrin et les nom-

breuses douleurs qui dévorent mon âme , depuis que j’ai perdu
cet époux, jadis si valeureux, qui se distinguait par tant de vertus
entre tous les enfants de Danaüs , cet homme vaillant dont la
gloire a retenti dans la Grèce entière et jusqu’au sein d’Argos;

cependant voilà qu’aujourd’hui mon fils bien aimé monte sur

un large navire, quoique sans expérience, et ne connaissant
bien encore ni les travaux de la guerre ni les assemblées publi-
ques. Je pleure son absence plus encore que celle d’Ulysse;
tremblante , je crains qu’il n’ait beaucoup à souffrir , soit parmi
le peuple qu’il visite , soit au milieu de la mer. De nombreux en-
nemis lui dressent des embûches, et brûlent de l’immoler avant
qu’il revienne sur la terre natale. »

« Rassurez-vous, reprend le fantôme d’Iphthimé, et dans votre

âme ne vous livrez pas à de trop vives craintes. Télémaque a
pour guide une compagne telle que tous les hommes désireraient
son assistance (elle peut tout), c’est la puissante Minerve. Cette
déese prend aussi pitié de vos douleurs; elle m’envoie mainte-

nant pour vous dire ceschoses. n
a Ah! s’écrie aussth Pénélope, puisque vous étés une déesse,

ou que du moins vous avez entendu la voix de la divinité, dites-
moi quelque chose aussi sur mon malheureux époux, s’il vit en-
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descendu dans les demeures de Pluton. D
Le léger fantôme lui répond aussitôt:

, « Je ne puis rien vous dire sur votre époux , soit qu’il vive ou
qu’il soit mort; il serait mal de proférer de vaines paroles. n»

A ces mots , l’image d’lphthimé repasse par la même ouverture

de la porte , et s’évanouit au souffle des vents. Aussitôt la fille
d’lcare s’arrache au sommeil ; son cœur s’épanouit de joie, parce!

qu’un songe facile à comprendre est accouru près d’elle durant la

nuit obscure. ’Cependant, montés sur leur vaisseau , les prétendants sillon-
nent les plaines liquides , méditant au fond de l’âme le trépas de
Télémaque. En pleine mer, entre Ithaque et l’apre Samé, s’élève

une lie hérissée de rochers, qui se nomme Astéris , et qui n’est

pas grande; elle offre aux navires deux ports favorables. c’est la
que les Grecs attendent Télémaque en lui tendant un piège.

CHANT V.

LE RADEAU D’ULYSSE.

L’Aurore avait quitté la couche du beau Tithon , afin de porter

sa lumière aux immortels ainsi qu’aux hommes; les dieux
étaient assis dans l’assemblée; au milieu d’eux est Jupiter, qui

tonne du haut des airs , et dont la force est immense. Minerve
leur racontait les nombreuses douleurs d’Ulysse , en les rappe-
lant a sa mémoire; car elle veillait sur ce héros , retenu dans les

demeures d’une nymphe. l
a: Jupiter, disait-elle, et vous tous, dieux immortels et fortunés,

que désormais aucun des rois honorés du sceptre ne soit plus ni
juste ni clément, qu’il ne conçoive plus en son âme de nobles
pensées, mais qu’il soit toujours cruel et n’aœomplisse que des

actions impies. Ainsi nul ne se ressouvient d’Ulysse, nul parmi
ses peuples, qu’il gouverna comme un père plein de douceur.
lais il est renfermé dans une ne, souffrant des douleurs amères
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dans les demeures de la nymphe Calypso, qui le retient par
force auprès d’elle; ce héros ne peut retourner dans sa patrie. Il
n’a près de lui ni vaisseaux ni compagnons pour le conduire sur
le vaste dos de la mer. Cependant voila que maintenant des en-
nemis perfides brûlent d’immoler sonfils chéri, qui revient dans
sa maison; car pour apprendre la destinée de son père ce jeune
prince est allé dans la divine Pylos et dans la superbe lacédé-
mone. a

a 0 ma fille, répond Jupiter, quelle parole s’est échappée de

vos lèvres? Vous-même n’avez-vous pas décidé qu’Ulysse a son

retour se vengerait de ses ennemis? Pour Télémaque , c’est vous

qui le conduisez avec soin (vous pouvez tout), afin qu’il aborde
heureusement aux rivages de la patrie, et que les prétendants
s’en retournent sur leur navire sans avoirexécuté leurs desseins. »

Ainsi parle Jupiter, puis il donne cet ordre a Mercure , son fils
chéri:

a Mercure, toi qui fus en toute occasion mon messager fidèle,
va dire à la belle Calypso que ma ferme résolution touchant le
retour du malheureux Ulysse est qu’il parte sans le secours ni
des dieux ni des hommes; je veux que ce héros, après avoir
souffert de grands maux sur un radeau solide, arrive le ving-
tième jour dans la fertile Schérie , pays des Phéaciens, qui sont
presque égaux aux dieux ; ces peuples au fond du cœur l’honore-

ront comme une divinité, le conduiront dans sa chère patrie, et
lui donneront de l’or, de l’airain et des vêtements en plus grande
abondance qu’Ulysse lui-même n’en eût rapporté d’llion s’il fût

revenu sans dommage, après avoir reçu sa part des dépouilles.
Ainsi sa destinée est de revoir ses amis et de retourner dans sa
haute demeure aux terres paternelles. i)

ll dit; aussitôt le céleste messager s’empresse d’obéir. Il at-

tache à ses pieds de superbes, d’immortels brodequins d’or qui le

portent sur les ondes et sur la terre immense aussi vite que le
souffle des vents. Puis il prend la baguette dont il se sert pour
fermer à son gré les yeux,des hommes ou les arracher au som-
meil; la tenant a la main , le puissant Mercure s’envole dans les
airs. D’abord franchissant les montagnes de Piérie, du haut des
cieux il se précipite sur la mer; il effleure les vagues avec rapi-
dité, semblable a cet oiseau nommé lares, qui, parmi les gouffres
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ses ailes épaisses dans l’onde amère. Tel paraît Mercure penché

sur la surface des flots. Lorsqu’il arrive a l’île lointaine, le dieu
quitte la mer azurée, et gagne le rivage, jusqu’à ce qu’il par-
vienne à l’immense grotte qu’habitait la nymphe à la belle che.
velure. Le dieu la trouve dans l’intérieur de cette demeure. Un
grand feu brillait dans le foyer, et par toute l’île s’exhalait le
suave parfum du cèdre et du thuya qui brûlaient, fendusen éclats;
la déesse, au fond de cette grotte, chantant d’une voix mélo-
dieuse, s’occupait a tisser une toile avec une navette d’or. Tout
alentour s’élevait un bois verdoyant d’aunes , de peupliers et de

cyprès. La les oiseaux venaient faire leurs nids, les scops, les
éperviers, et les corneilles marines a la voix perçante, qui se
plaisent aux travaux de la mer. A l’extérieur de cette grotte
sombre une jeune vigne étendait ses branches chargées de
grappes; quatre fontaines parallèles laissaient couler une onde
limpide, d’abord rapprochées entre elles, puis se divisant en
mille détours. Sur leurs rives s’étendaient de vertes prairies,
émaillées d’aches et de violettes; un dieu même arrivant en ces
lieux était a cette vue frappé d’admiration , et goûtait une douce
joie dans son cœur. c’est la que s’arrête étonné le messager Mer-

cure. Après avoir en secret admiré toutes ces beautés, il se haie
d’entrer dans la vaste grotte; en le voyant, Calypso n’ignora pas

quel était celui qui se présentait devant elle; jamais les immor-
tels ne restent inconnus les uns aux autres, quelque éloignées
que soient leurs demeures. Mercure ne trouva point Ulysse auprès
de la démo; mais œ héros gémissait assis sur le rivage; la,
comme auparavant, rongeant son âme dans les pleurs, les sou-
pirs et les chagrins , il contemplait la mer orageuse en répandant
des larmes. Cependant Calypso, déesse puissante, après avoir
placé Mercure sur un siège éclatant, l’interroge en ces mots :

a Pourquoi, Mercure, qui portez une baguette d’or, venez-
vous dans ma demeure, divinité vénérable et chérie? Autrefois

vous ne la fréquentiez pas. Dites-moice que vous avez dans la
pensée; mon désir est d’accomplir vos vœux, si je le puis, si
même leur accomplissement est possible. Mais suivez-moi d’abord,
afin que je vous offre le repas de l’hospitalité. n

La déesse, en parlant ainsi, place une table, et l’ayant char-

. 6
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gée d’ambroisie , elle verse le rouge nectar. Aussitôt le messager

Mercure prend la nourriture et le breuvage. Quand il a terminé
ce repas au gré de ses désirs, il fait entendre ces paroles :

« Vous me demandez, déesse, pourquoi, moi qui suis un
dieu, je viens dans votre île; je vous répondrai sans détour;
vous l’ordonnez. c’est Jupiter qui m’envoie ici malgré moi; quel

dieu volontiers traverserait une si vaste mer? La ne s’élève au-
cune ville où les hommes offrent aux divinités des sacrifices et
des hécatombes choisies. Mais telle est la volonté du puissant Ju-
piter, que nul parmi les immortels n’ose l’enfreindre ni même
la négliger. Il dit que vous retenez près de vous le plus infortuné

de tous ces héros qui neuf ans entiers combattirent autour de
la citadelle de Priam , et qui la dixième année, après avoir dé-
truit la ville, retournèrent dans leur patrie; mais plusieurs de
ces guerriers pendant le retour offensèrent Minerve, et celle-ci
souleva contre eux les tempêtes et les vagues mugissantes. Là pé-
rirent méme tous les braves compagnons d’Ulysse; lui seul,
poussé par les vents et les flots, fut jeté sur ce rivage. C’est ce
héros qu’aujourd’hui Jupiter vous ordonne de renvoyer sans dé-

lai; car Ulysse ne doitpoint mourir loin de ceux qui le chérissent;
sa destinée est de revoir ses amis, et de retourner dans sa belle
demeure aux terres paternelles. »

A cet ordre, la belle Calypso frémit de douleur, et laisse à
l’instant échapper ces mots :

a Que vous êtes injustes, dieux jaloux plus que tous les au-
tres! vous qui toujours enviez aux déesses le bonheur de s’unir
ouvertement à des hommes et de les choisir pour époux. Ainsi,
lorsque Orion fut enlevé par l’Aurore aux doigts de rose, les
dieux fortunés s’irritèrent contre lui jusqu’au moment où, sur-

venant dans Ortygie, la chaste Diane l’eut percé de ses douces
flèches. Ainsi, lorsque la blonde Cérès aima Jasion, et que,
cédant à ses désirs, elle s’unit d’amour avec lui dans un guéret

que la charrue avait sillonné trois fois, Jupiter les découvrit, et
soudain il immola Jasion de sa foudre étincelante. De même au-
jourd’hui , divinités jalouses, vous m’enviez le bonheur de pos-
séder un mortel. Cependant c’est moi qui l’ai sauvé, lorsque seul

il parcourait les débris de son vaisseau , que Jupiter avait brisé
d’un coup de tonnerre, au sein de la mer ténébreuse. La péri-
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vents et les flots, fut jeté sur ce rivage. Je l’aimai , je le nourris,
je lui promis même de le rendre immortel, et de l’affranchir
à jamais de la vieillesse. Mais enfin , si telle est la volonté du puis-
sant Jupiter, que nul parmi les immortels n’ose l’enfreindre
ni même la négliger, qu’Ulyse parte, puisque Jupiter l’excite et

le pousse encore sur la mer orageuse. Cependant je’ne puis
le renvoyer moi-même; car je n’ai ni vaisseauxni compagnons
pour le conduire sur le vaste dos de la mer. Mais, bienveil-
lante, je l’assisterai de mes conseils, et ne lui cacherai pas
comment il pourra parvenir heureusement aux terres de la

patrie. n ««Oui, répond le céleste messager, hâtez-vous de renvoyer
Ulysse, évitez la colère de Jupiter, de peur que dans l’avenir ce
dieu courroucé ne s’indigne contre vous. n

Mercure s’éloigne en achevant ces paroles. L’auguste nymphe

se rend auprès du valeureux Ulysse, après avoir entendu les
ordres de Jupiter; elle trouve ce héros assis sur le rivage; ses
yeux ne tarissaientpas de larmes : il consumait sa douce vie dans
la tristesse, en soupirant après son retour, auquel la nymphe
ne voulait pas consentir. Toutes les nuits, contraint par néces-
sité de dormir dans la grotte profonde, il ne voulait pas ce que
voulait la déesse; et pendant le jour il était assis sur les r0-
chers qui bordent la plage; là rongeant son âme dans les pleurs,
les soupirs et les chagrins, il contemplait la mer orageuse en ré.
pandant des larmes. En ce moment la déesse puissante s’ap-
proche du guerrier, et lui tient ce discours :

a lnfortuné, ne pleurez plus en ces lieux, et que votre vie ne
se consume plus dans la tristesse; bienveillante pour vous, je
consens à vous renvoyer. Hàtez-vous, allez couper les arbres
élevés, et construisez avec le fer un large radeau; sur la partie
supérieure vous fixerez un tillac qui puisse vous porter sur la
mer ténébreuse. J’y déposerai du pain, de l’eau, du vin fortifiant,

pour vous garantir de la faim; je vous donnerai des vêtements,
et je ferai souffler pour vous un vent favorable, afin que vous
arriviez heureusement aux terres de la patrie, si toutefois le per-
mettent les dieux habitants de l’Olympe, qui l’emportent sur
moi par leur intelligence et leur pouvoir. n
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Elle dit; le prudent Ulysse frémit de terreur, et répond a l’ins-

tant ces paroles rapides :
a Ah! sans doute, déesse, vous avez une autre pensée que

celle de mon départ, vous qui m’ordonnez d’affronter sur un
simple radeau le profond abîme de la mer, ahlme périlleux et
terrible, que ne peuvent franchir les meilleurs navires, pauses
joyeusement par le souffle de Jupiter. Non, jamais, malgré
vous, je ne monterai dans un radeau, si vous ne jurez, e déesse,
par un serment redoutable, que vous n’avez point résolu ma
perte en me donnant ce conseil. n

A ces mots, Calypso sourit; elle prend la main d’Ulysse, le

nomme, et lui dit: ’
a Certes, vous êtes bien rusé, bien fertile en ressources, pour

qu’il vous soit venu dans la pensée de proférer une telle parole?
J’en prends donc à témoin la terre, les cieux élevés, et les eaux

souterraines du Styx, serment le plus fort et le plus terrible aux
dieux fortunés, je n’ai point résolu d’attirer sur vous quelque

autre malheur. Mais je pense et je vous dis ce que je me conseil-
lerais à moi-même, si j’étais soumise à pareil destin. Mon esprit

est sincère, et mon sein ne renferme point un cœur de fer, mais
un cœur compatissant. a

Ayant ainsi parlé, Calypso se hâte d’abandonner le rivage;
Ulysse suit les pas de cette divinité. Le mortel et la déesse arri-
vent dans l’intérieur de la grotte; la le héros se place sur le siège

que venait de quitter Mercure; la nymphe place devant lui toute
espèce de mets, le breuvage et les aliments qui sont la nour-
riture des hommes mortels. Elle-même s’asseoit en face du divin
Ulysse; ses servantes lui présentent le nectar et l’amhroisie.
Tous les deux alors portent les mains vers les mets qu’on leur a
servis. Quand ils ont satisfait la faim et la soif, la déesse Calypso

I commence l’entretien, et fait entendre ces paroles :

« Noble fils de Laerte, astucieux Ulysse, voulez-vous donc
maintenant retourner sans délai dans votre chère patrie? Eh
bien, soyez heureux! Mais si vous saviez combien de maux vous
fera supporter le destin avant d’arriver aux terres paternelles,
sans doute, restant ici près de moi, vous habiteriez encore cette de-
meure, où vous seriez immortel, quel que soit votre désir de re-
voir l’épouse que vous regrettez tous les jours. Cependant je me
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par les traits de mon visage; certes il siérait mal a des mortelles
de disputer aux déesses la grâce et la beauté. a

«Déesse vénérable, ne vous irritez pas contre moi, répond

aussitôt le sage Ulysse; je sais parfaitement combien la prudente
Pénélope vous est inférieure par la taille et par la beauté, car
Pénélope est une femme, et vous une immortelle exempte de
vieillesse. Mais ce que je veux, ce que je désire sans cesse, c’est

de rentrer dans ma maison, et de voir le jour du retour. Si quel-
que dieu me poursuit encore sur la mer profonde, j’endurcrai
tout, mon sein renferme une âme patiente dans les douleurs; j’ai
déjà beaucoup souffert, j’ai supporté de nombreux travaux sur
les flots et dans les combats; à ces peines ajoutons encore ce neu-
veau danger. n

A peine eut-i1 achevé de parler que le soleil se couche, et que
les ténèbres couvrent la terre; alors Ulysse et Calypso se retirent
au fond de la grotte obscure, et prés l’un de l’autre tous les deux
goûtent les charmes de l’amour.

Le lendemain, des que l’aurore brille dans les cieux, Ulysse
revêt sa tunique et son manteau; la nymphe prend une robe
éclatante de blancheur, d’un tissu délicat et gracieux; elle en-
toure sa taille d’une belle ceinture d’or, et met sur sa tête un
long voile; puis elle se dispose à préparer le départ du héros
magnanime. D’abord elle lui donne une forte hache d’airain
à deux tranchants, qu’il peut manier sans efforts; à cette cognée

s’adaptait solidement un superbe manche d’olivier; elle lui
donne encore une besaiguë bien polie; puis elle le conduit à
l’extrémité de l’île, où croissaient des arbres magnifiques, l’aune,

le peuplier et le pin à la haute chevelure, qui, desséchés depuis
longtemps et brûlés par le soleil, étaient plus propres à navi-
guer légèrement. Après avoir indiqué l’endroit ou croissaient
ces arbres élevés, la déesse Calypso retourne dans sa demeure.

Alors Ulysse coupe les arbres, et se hâte de terminer son ou-
vrage. Il en abat vingt, qu’il émonde avec le fer, qu’il polit avec
soin, et qu’il aligne au cordeau. Cependant Calypso, déesse puis-
sante, apporte au héros des tarières; aussitôt il perce toutes les
poutres, et les réunit entre elles; il les assujettit ensemble avec
des clous et des chevilles. Autant qu’un ouvrier habile dans son

- l 6j
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art étend la base d’un large vaisseau de transport, autant Ulysse
donne d’étendue a son large radeau. Puis, plaçant le tillac, qu’il

fait avec de nombreux madriers, il termine en le recouvrant
avec de larges planches. Il fait ensuite un mat, auquel il adapte
une antenne, et façonne en outre un gouvernail pour se diriger.
Il l’entoure de toutes parts avec des claies d’osier qui seront un

rempart contre les vagues, et jette dans le fond une grande
quantité de bois. Alors Calypso, déesse puissante, apporte des
toiles destinées a former les voiles; Ulysse les dispose avec habi-
leté, puis il attache les cordages, ceux qui tiennent les voiles
pliées, ceux qui les tiennent étendues. Enfin, à l’aide de leviers

puissants, il lance cette barque sur la vaste mer.
Le quatrième jour Ulysse eut achevé tout son ouvrage, et le

cinquième la belle Calypso lui permit de quitter son ile, après
l’avoir revêtu d’habits parfumés et l’avoir baigné. Dans le navire

elle place deux outres, l’une remplie d’un vin délectable, et l’au-

tre, plus grande, remplie d’eau; dans un sac de cuir elle ren-
ferme les provisions du voyage, c’est la qu’elle met tous les ali-
ments qui soutiennent les forces de l’homme ; enfin elle envoie au
héros un vent doux et propice. Ulysse plein de joie abandonne
les voiles à ce vent favorable. Assis prés de la poupe, il se dirige
habilement au moyen du gouvernail; le sommeil n’approche
point de ses paupières, et sans cesse il contemple les Pléiades, le
Bouvier, si lent à se coucher, l’Ourse, qu’on appelle aussi le Cha-

riot, qui tourne sur elle-même en épiant Orion, et la seule de
toutes les constellations qui ne se plonge point dans les flots de
l’Ooéan. La déesse lui recommanda de traverser la mer en lais-

sant cette constellation a sa gauche. Il navigue pendant dix-sept
jours en traversant la mer, et le dix-huitième, Ulysse aperçoit
au sein des vapeurs les montagnes du pays des Phéaciens, dont
il était déjà près; il découvrait cette île comme un bouclier sur la
mer ténébreuse.

Cependant le puissant Neptune. revenant d’Éthiopie, jette au

loin ses regards du haut des montagnes de Solyme; il reconnaît
Ulysse qui naviguait sur les ondes; la colère s’allume dans son
âme : alors en agitant la tète, il dit au fond de son cœur :

« Eh quoi! les dieux ont changé de résolution en faveur
d’Ulysse, pendant que j’étais au milieu des Éthiopiens; le voilà
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chapper aux longs malheurs qui le poursuivent. Mais auparavant
je veux encore le rassasier de maux. u

En achevant ces mots, il rassemble les nuages, bouleverse les
mers, et, tenant en ses mains son trident, il excite le souffle im-
pétueux de tous les vents opposés; sous d’épaisses nuées il en-

veloppe a la fois et la terre et les eaux; une nuit épaisse tombe
des cieux. Avec l’Eurus et le Notus s’élancent le violent Zéphyr

et le froid Dorée, soulevant des vagues énormes. Ulysse alors
sent ses genoux trembler et son cœur défaillir; il" soupire, et dit
en son âme :

a Ah, malheureux que je suis! quels nouveaux tourments
me sont réservés! Je crains bien que la déesse Calypso ne m’ait
dit la vérité, lorsqu’elle m’annonça que sur la mer, avant d’ar-

river dans ma patrie, je serais accablé de maux; c’est mainte-
nant que s’accomplissent toutes ses paroles. De quels affreux
nuages Jupiter obscurcit les vastes cieux, comme il bouleverse les
ondes! Les tempêtes de tous les vents se précipitent sur la mer.
Maintenant un affreux trépas m’est assuré. Trois et quatre fois
heureux les enfants de Danaüs qui succombèrent dans les plaines
d’llion en défendant la cause des Atrides! Plut aux dieux que je
fusse mort, que j’euse accompli ma destinée en ce jour où de
nombreux Troyens dirigeaient contre moi leurs lances d’airain,
autour du fils de Pelée; qui venait d’expirer. Du moins alors
j’aurais obtenu des funérailles, et les Grecs m’auraient comblé de

gloire; aujourd’hui mon destin est de périr d’une mort bon-
teuse. »

Comme il achevait ces mots, une vague énorme fond sur lui
d’en haut, et, seprécipitant avec fureur, fait tourner le fragile
esquif. Soudain Ulysse tombe loin du radeau, le gouvernail
échappe de ses mains. Un impétueux tourbillon de tous les vents

confondus brise le mat par le milieu; la voile et les antennes
sont emportées dans la mer; le héros lui-même reste longtemps
enseveli sous les eaux; il ne peut s’élever au-dessus des vagues
impétueuses, var il est appesanti par les riches vêtements que lui
donna la déesse. Enfin il surgit. et rejette de sa bouche l’onde
amère qui coule à longs flots de sa tète. Mais il n’a point oublié le

radeau, malgré ses fatigues; il s’élance au milieu des flots, etle
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saisit; puis il s’aæied au milieu pour éviter le trépas. La vague
avec rapidité emporte de tous côtés ce léger esquif. Comme le
vont d’automne, a travers un champ, emporte d’épaisses brous-

sailles qui s’accrochent entre elles, de même les vents emportent
de tous côtés sur la mer le radeau d’Ulysse; tantet le Notus le
livre a Bai-ée, qui le rejette au loin, tantôt l’Eurus l’abandonne

au Zéphyr, qui le poursuit avec fureur.
Cependant la fille de Cadmus aperçoit Ulysse, la belle lno, qui

fut autrefois une mortelle à la voix humaine, sous le nom de
Leucothée, et qui maintenant obtient les honneurs des dieux
dans les flots de la mer. Elle prend pitié du héros, ballotté par la
tempête et souffrant mille douleurs; telle qu’un oiseau rapide,
elle s’élance du sein de la mer, se place sur le radeau d’Ulysse, et

lui dit ces mots z l« lnfortuné, pourquoi le puissant Neptune est-il ainsi cour-
roucé contre vous, qu’il vous cause tous ces maux ? Cependant il
ne vous perdra pas, malgré sa fureur. Faites donc ce que je vais
vous dire; il me semble que vous n’êtes point sans prudence;
quittez ces habits, et laissez emporter aux vents votre radeau;
vous, nageant de vos deux mains, tachez d’arriver au pays des
Phéaciens, où votre destinée est d’être sauvé. Entourez aussi

votre sein de ce voile immortel; vous n’aurez a craindre ni les
souffrances ni la mort. Lorsque de vos mains vous aurez tou-
ché le rivage. détachez ce voile, et jetez-le dans la mer loin du
continent, puis reprenez votre route. »

En parlant ainsi, la déesse lui remet le voile, et, semblable au
plongeon, elle se précipite au sein de la mer immense; alors une
noire vague la dérobe aux yeux. Cependant le noble et patient
Ulysse hésite, et, gémissant, il dit en son cœur magnanime z

« Malheureux que je suis! peut-être que cette divinité me
tend un nouveau piège, lorsqu’elle me conseille d’abandonner
mon radeau. Je ne puis m’y résoudre; mes yeux découvrent
encore trop loin de moi la terre où la déesse m’a dit que serait
mon refuge. Voici donc ce que je ferai, c’est, il me semble, le
meilleur parti : tant que ces poutres seront réunies ensemble j’y

resterai tout le temps, et patient je supporterai mes douleurs;
mais aussitôt que mon radeau sera brisé par les vagues, j’aurai
recours’a la nage ; quant à présent, je n’imagine rien de mieux. u
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Tandis qu’il roulait ces pensées dans son âme, le formidable

Neptune soulève une vague furieuse, terrible, et la pousse contre
le héros. Ainsi que le souffle des vents emporte un monceau de
pailles desséchées, qu’il disperse de toutes parts, de même les
vastes poutres du radeau sont dispersées. Ulysse alors s’élance

sur une de ces poutres, et, la dirigeant comme un coursier, il
quitte les habits que lui donna Calypso. Aussitôt il met le voile
autour de son sein, et s’élance tète baissée dans la mer, en éten-

dant les mains et nageant avec ardeur. Cependant le puissant
Neptune le découvre alors; en agitant la tète, il dit au fond de son
cœur:

« Oui, maintenant en proie à des tourments nombreux, erre
au milieu des flots jusqu’à ce que tu sois parmi ces peuples issus

de Jupiter; et même alors je ne pense pas que tu trouves un
terme a ton malheur. n

En achevant ,ces mots, il frappe ses coursiers à la flottante
crinière; il se dirige vers la ville d’Aigues, ou sont placés ses
superbes palais.

Cependant Minerve, la fille de Jupiter, se livre à d’autres soins;

elle enchaîne la violence des vents, leur commande à tous de
s’apaiser et de s’assoupir; mais elle excite le rapide Borée, et
brise l’impétuosité des flots, jusqu’à ce que le noble Ulysse arrive

parmi les Phéaciens, nautonniers habiles, après avoir évité les
parques et le trépas.

Durant deux jours et deux nuits entières, Ulysse est ballotté
sur d’énormes vagues; et souvent en son cœur il prévoyait la
mort. Mais des que l’Aurore à la belle chevelure amène le troi-
sième jour, le vent s’apaise, une douce sérénité renaît sur les

flots; alors, du haut d’une vague élevée, le héros porte au loin

ses regards, et près de lui découvre la terre. Comme aux yeux de
ses enfants brille l’heureuse convalescence d’un père qui, pendant

sa maladie, souffrit de cruelles douleurs et fut longtemps affai-
bli, parce qu’une divinité funeste le poursuivait, comme ils goû-
tent une douce joie lorsque les dieux l’ont enfin délivré de ses
maux; de même à l’heureux Ulysse apparaissent et la terre et les
forêts. Il nage, et de ses pieds il s’efforce de gagner la rive; mais,
lorsqu’il n’en est plus éloigné qu’à la distance de la voix, il en-

tend un bruit affreux au milieu des rochers de la mer. Des vagues
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énormes se roulent avec un horrible fracas contre la terre ferme,
toute couverte de l’écume des flots; car la n’étaient ni ports pro -

tecteurs des navires, ni rades favorables, et ces bords escarpés
étaient tout hérissés de rochers et d’écueils. Alors Ulysse sent ses

genoux trembler, son cœur défaillir, et, gémissant, il dit en son
âme magnanime :

a Malheur a moi! Quand Jupiter m’accorde enfin de voir cette
terre inespérée, et qu’après avoir franchi cet abîme, tout sem-

blait accompli, voila qu’aucune issue ne m’apparaît pour sortir

de la mer blanchissante; devant moi des écueils aigus, tout au-
tour une vague qui retentit avec horreur, et des roches lisses
qui s’étendent au loin; la mer est profonde, et rien ou je puisse
assurer mes deux pieds pour m’arracher au malheur. Je crains
en m’avançant qu’un flot énorme ne me pousse contre cet âpre

rocher, et cet effort me sera funeste. Si je nage plus avant pour
tacher de trouver quelques plages tranquilles, quelques ports
favorables, je crains que la tempête ne me rejette gémissant au
milieu de la mer poissonneuse, ou qu’un dieu n’excite contre
moi du fond des eaux un de ces monstres nombreux que nourrit
Amphitrite; car je sais combien le puissant Neptune est irrité
contre moi. n

Tandis qu’il agite ces pensées en lui-même, une vague énorme

le pousse contre l’apre rivage. La tout son corps aurait été
meurtri, et ses os brisés, si la bienveillante Minerve nase fût
placée dans l’âme du héros; aussitôt de ses deux mains il saisit le

rocher, et l’embrasse en soupirant jusqu’à ce que l’énorme vague

soit passée. C’est ainsi qu’il est sauvé; mais la vague, revenant

de nouveau, le frappe en se précipitant, et le jette au loin dans
la mer. Comme aux pieds creux du polype arraché de sa demeure
s’attachent de nombreux petits cailloux, de même la peau des
mains vigoureuses d’Ulysse est arrachée par le rocher; la vague
énorme cache le héros. La, sans doute, malgré le destin, le mal-
heureux Ulysse aurait péri si la puissante Minerve ne l’eût rem-
pli de sagesse. Alors il élève sa tété tau-dessus des flots qui sont
poussés contre la rive, il s’avance a la nage en regardant la terre,

pour tâcher de trouver quelques plages tranquilles, quelques
ports favorables. Enfin, à force de nager, il arrive à l’embou-
chure d’un fleuve au cours limpide; il aperçoit une plage favo-
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rable qui n’est point hérissée de rochers, et qui cependant offre
un abri contre les vents; dès qu’Ulysse a reconnu le fleuve, il
l’implor’e du fond de son cœur, et s’écrie :

« Divinité puissante, qui que vous soyez, écoutez-moi; j’ar-
rive auprès de vous, que j’ai désirée si vivement, et j’échappe du

sein des mers aux menaces de Neptune. Oui, sans doute, il doit
être respectable aux dieux immortels l’homme qui touche au
terme, après avoir erré longtemps; c’est ainsi que maintenant
j’arrive dans votre sein, et que j’embrasse vos genoux, après
avoir souffert bien des maux. Laissez-vous toucher, ô roi; je
m’honore d’être votre suppliant. a

Il dit; aussitôt le dieu modère son cours, et retient ses flots; il
répand le calme devant le héros, et le reçoit à l’embouchure du

fleuve. Ulysse sent faiblir ses genoux et ses bras vigoureux; son
cœur est dompté par la mer; tout son’corps est enflé; l’onde

amère jaillit abondamment de sa bouche et de ses narines; sans
respiration et sans voix, il tombe en défaillance, tant il est acca-
blé de fatigues. Mais lorsqu’il commencea respirer, et que son
courage se fortifie dans son âme, il détache de son sein le voile de
la déesse, et le jette dans le fleuve à l’onde salée; les flots l’en-

traînent dans leur cours, et bientôt lno le reçoit dans ses mains.
Cependant Ulysse s’éloignant du fleuve s’assied parmi les ro-

seaux, et baise la terre féconde. Alors en soupirant il dit en
son cœur magnanime :

a Malheureux que je suis! qu’ai-je encore à souffrir? quels
nouveaux tourments me sont réservés? Si je passe cette nuit
terrible dans le fleuve, il est a craindre que le givre glacé du ma-
tin et la tendre resée ne domptent mes forces, déjà bien affai-
blies par la fatigue; toujours un air froid s’élève du sein des
fleuves au retour de l’aurore; si, me dirigeant vers la colline et
ce bois touffu, je m’endors sous cet épais taillis, lors même que
je n’éprouverais ni froid ni fatigue, et que viendrait le doux

.sommeil, je crains alors d’être la proie et la pâture des bêtes sau-

rages. n
Il parlait ainsi; pourtant ce dernier parti lui semble préfé-

rable; il se dirige vers un bois, qu’il trouve près du fleuve, sur
une éminence; il se blottit sous deux arbrisseaux qui croissaient
ensemble :l’un était unolivier franc, et l’autre un olivier sau-
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vase. Jamais l’huznide impétuosité des vents ne souffla sous cet

ombrage, jamais le brillant soleil ne le frappa de ses rayons, et
la pluie n’y pénétra jamais, tant ils étaient touffus et fortement
entrelacés; le héros se place sous ces arbres. Alors de ses mains il
se prépare une vaste couche; car en ce lieu se trouvait un grand
amas de feuilles, même en telle abondance, qu’elles auraient pu
couvrir deux et trois hommes dans la saison d’hiver, malgré la

rigueur du froid. A cette vue, le noble et patient Ulysse ressent
une douce joie; il se couche au milieu de ces feuilles, puis il en
couvre tout son corps. Comme un homme, à l’extrémité d’un

champ, loin de tout voisinage, cache soigneusement un tison
sous la cendre épaisse pour conserver la semence du feu, qu’il ne
pourrait rallumer ailleurs , de même Ulysse est caché tout entier
sous les feuilles. Minerve alors répand le sommeil sur les yeux
du héros, et lui ferme la paupière pour le délasser de ses pénibles

fatigues.

CHANT V1.

ARRIVÉE D’ULYSSE PARMI LES PHÉACIENS.

C’est ainsi qu’en ces lieux épais reposait Ulysse, appesanti par

la fatigue et le sommeil :cependant Minerve arrive dans la ville
des Phéaciens; ils habitaient jadis les vastes plaines d’Hypéréc,

prés des Cyclopcs, hommes violents, qui les accablaient d’ou-
trages, parce qu’ils leur étaient supérieurs en force. Le divin

Nausithous engagea donc ses peuples a quitter ce pays, et les
conduisit dans l’lle de Schérie, loin de ces hommes subtils; il
construisit une enceinte pour une ville, bâtit des maisons, les
temples des dieux, et fit le partage des terres. Mais, déjà vaincu
par le destin, il était descendu dans les demeures de Pluton; h
alors régnait Alcinoüs, instruit par les dieux dans de sages con-
seils. Ce fut en son palais que descendit la déesse Minerve, mé-
ditant le retour du magnanime Ulysse. D’abord elle pénètre dans

la chambre magnifique où dormait une jeune vierge que son es-
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prit et sa beauté rendaient l’égale des immortelles, Nausicaa, la
fille du généreux Alcinoüs; dans la même chambre, deux suiv
vantes, qui reçurent des Grâces la beauté, se tenaient près de la
porte, dont les battants étaient étroitement fermés. Comme un
léger souffle, la déesse s’approche du lit de la jeune vierge; elle

s’arrête sur sa tète, et lui fait entendre une parole, en lui parais-
sant semblable à la fille du pilote Dymante, compagne du même
age que la princesse, et la plus chère à son cœur. Minerve, ayant
revêtu cette image, parle en ces mots:

a Nausicaa , que votre mère vous a donc enfantée indolente!
vos habits magnifiques restent. négligés; cependant approche
l’instant de votre mariage, où vous devez revêtir de belles pa-
rures, et même en offrir à celui qui sera votre époux. C’est par
de tels soins que votre bonne renommée s’établira parmi les
hommes; votre père et votre mère en seront comblés de joie. Dès
que brillera l’aurore, allons donc ensemble au lavoir, où je vous
accompagnerai pour vous aider, afin que tout soit vite prêt; car
maintenant vous ne serez plus longtemps vierge. Les plus illus-
tres parmi le peuple des Phéaciens vous recherchent en mariage,
parce que vous êtes aussi d’une noble origine. Ainsi donc , de-
main, dès le matin, engagez votre noble père à faire préparer les t

mules et le chariot pour transporter vos ceintures, vos voiles et
vos superbes manteaux. Il vous est plus convenable d’aller ainsi
que d’aller à pied; car les lavoirs sont éloignés de la ville. n

En achevant ces paroles, Minerve remonte dans l’Olympe, ou,
dit-on, est l’inèbranlable demeure des dieux; séjour qui n’est
point agité par les vents, qui n’est point inondé par la pluie, ou la

neige ne tombe jamais, mais où surtout circule un air pur et se-
rein qu’environne le plus brillant éclat; les dieux fortunés s’y

réjouissent sans cesse. c’est la que se retire Minerve , après avoir
donné de sages conseilsa la jeune fille.

AuSSitôt que l’Aurore paraît sur son trône éclatant, elle réveille

in belle Nausicaa; cependant celle-ci reste toute surprise de ci-
songe. Elle se hâte ensuite de traverser le palais p0ur en prévenir
son père et sa mère; elle les trouve retirés dans l’intérieur de

leur appartement. La reine , assise près du foyer, entourée
des femmes qui la servent, filait une laine couleur de pourpre ;
mais Alcinoüs était sur le point de sortir pour se rendre avec les

L’onrssÉs. 1
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plus illustres princes au conseil , où l’avaient appelé les généreux

Phéaciens. Alors Nausicaa , s’approchant du roi :
a Père chéri, lui dit-elle , ne me ferez-vous point préparer un

chariot magnifique, aux roues arrondies, pour que j’aille laver
dans le fleuve les beaux habits , qui sont tout couverts de pous-
sière? Il convient à vousoméme, lorsque vous assistez au conseil
avec les premiers citoyens , que vous soyez couvert de vêtements
d’une grande propreté. D’ailleurs, vous avez cinq fils dans vos

palais; deux sont mariés, mais les trois plus jeunes ne le sont
point encore , etceux-ci veulent toujours des habits nouvellement
lavés , quand ils se rendent dans les chœurs des danses; c’est sur

moi que reposent tous ces soins. n
Elle dit; par pudeur, Nausicaa ne parla point du doux mariage

a son père , mais Alcinoüs, pénétrant toute la pensée de sa fille ,

lui répond en ces mots :
« Non, mon enfant, je ne vous refuserai ni mes mules ni rien

autre chose. Allez, mes serviteurs vous prépareront un chariot
magnifique aux roues arrondies, et pourvu d’un coffre solide». u

En achevant ces mots, il donne des ordres à ses serviteurs;
tous s’empressent d’obéir. Les uns sortent le rapide chariot, les

autres conduisent les mules , et les mettent sous le joug. La jeune
fille apporte de la chambre une brillante parure, et la place sur
le chariot élégant. Sa mère dépose dans une corbeille des mets sa-

voureux de toute espèce , et verse le vin dans une outre de peau
de chèvre; la jeune fille monte dans le chariot, et la reine lui
donne une essence liquide dans une fiole d’or pour se parfumer
après le bain avec les femmes qui l’accompagnent. Nausicaa sai-
sit alors le fouet et les rênes brillantes, et frappe les mules pour
les exciter à partir; on entend le bruit de leurs pas; sans s’arrêter,
elles s’avancent, emportant les vêtements et la princesse, qui n’est

point seule; avec elle sent les femmes qui la servent.
Bientôt elles arrivent vers le limpide courant du fleuve; c’est

la qu’étaient de larges lavoirs, ou coulait avec abondance une eau
ure, qui peut nettoyer les vêtements même les plus souillés;
lles détellent les mules, et les laissent en liberté près du fleuve

rapide brouter les gras pâturages; puis de leurs mains elles sor-
tent du chariot les vêtements, et les plongent dans l’onde; elles
les foulent dans ces profonds réservoirs, et rivalisent de zèle
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été toutes les souillures, elles les étendent sur la plage, en un
lieu sec et couvert de cailloux nettoyés par les flots de la mer.
Après s’être baignées et parfumées d’une essence onctueuse ,

elles prennent le repas sur les rives du fleuve, en attendant que
les vêtements sèchent aux rayons du soleil. Quand elles ont suffi-
samment apaisé leur faim, les suivantes et la princesse quittent
leurs voiles , et jouent à la paume; au milieu d’elles l’élégante

Nausicaa dirige les jeux. Ainsi Diane, en parcourant une mon-
tagne, soit le haut Taygète, soit l’Erymanthe, se plait à lancer
les sangliers et les œrfs rapides; autour d’elle jouent les nymphes
agrestes, filles du dieu de l’égide, et Latone se réjouit dans son
cœur, car au-dessus de ces nymphes Diane élève sa tété et son

front; on la reconnaît sans peine , si belles que soient toutes les
autres; telle au milieu de ses compagnes se distingue la jeune
vierge.

Mais lorsqu’elles se disposent à retourner au palais, qu’elles
sont près d’atteler les mules et de plier les vêtements, Minerve, de
son côté, songe comment Ulysse se réveillera , comment il pourra
découvrir la belle princesse qui doit le conduire dans la ville des
Phéaciens. En ce moment Nausicaa jette a l’une de ses suivantes
la paume légère, qui s’égare et va tomber dans le rapide courant

du fleuve: toutes alors poussent un grand cri. Le divin Ulysse se
réveille à ce bruit, et s’asseyant , il dit en son cœur:

« Hélas, malheureux! chez quels peuples suis-je arrivé de nou-

veau? Sont-ce des hommes cruels, sauvages , sans justice , ou
des hommes hospitaliers, dont l’âme respecte les dieux ? Une voix
de femme vient d’arriver jusqu’à moi; peut-être celle des nym-
phes , soit qu’elles habitent les sommets élevés des montagnes, les

sources de ses fleuves, et les humides prairies. Ou bien suis-je
auprès des mortels a la voix humaine? Approehons , je tenterai
tout pour le savoir. a

Aussitôt le divin Ulysse quitte sa retraite; de sa forte main il
rompt une branche chargée de feuilles, dont il couvre son corps
et voile sa nudité. Le héros s’avance comme le lion des monta«

gnes , qui, se confiant en sa force, marche trempé de pluie et
battu par l’orage; la flamme brille dansses yeux. cependant il se
précipite sur les bœufs a sur les brebis, sur les cerfs de la forêt,
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et la faim l’excite à fondre sur les troupeaux en pénétrant dans
leur forte étable; de même, Ulysse se décide à se mêler à ces
jeunes filles, quoiqu’il soit sans vêtement, car la nécessité l’y

contraint. ll leur apparaît horrible, et souillé par l’onde amère:
aussitôt elles sedispersent de toutes parts sur les rives élevées. La
lille d’Alcinoüs reste seule; ce fut Minerve qui lui donna cette
force , et qui l’affranchit de toute crainte; elle s’arrête donc pour
attendre Ulysse. Cependant le héros hésite s’il embrassera les

genoux de la jeune fille, ou, se tenant de loin , s’il la suppliera.
par de douces paroles, de lui dire le chemin de la ville et de
lui donner des vêtements. Dans sa pensée, il croit préférable

de l’implorer par de douces paroles, en se tenant de loin, de
peur, s’il embrasse ses genoux , d’irriter cette aimable vierge.
Elevant donc-la voix, il prononce ce discours insinuant et flat-
teur :

« Je vous implore , ô reine, que vous soyez déesse ou mortelle.
Si vous êtes l’une des divinités qui possèdent le vaste ciel, a
votre figure, votre taille, et votre majesté, je ne puis que vous
comparer à Diane , la fille du grand Jupiter; si vous êtes l’une
des femmes qui vivent sur la terre, trois fois heureux votre père
et votre mère vénérable, trois fois heureux vos frères; sans doute
leur âme est comblée de joie lorsqu’ils vous contemplent si jeune

parcourant les chœurs des danses. Mais plus heureux que tous les
autres l’époux qui, vous donnant le riche présent des noces, vous

conduira dans sa demeure. Mes yeux n’aperçurent jamais rien
de semblable parmi les mortels, aucun homme, aucune femme ; je
suis frappé de surprise en vous voyant. De mêmeà Délos, près de
Faute] d’Apollon, j’ai vu s’élever tout nouvellement une tige de

palmier dans les airs; car jadis je suis allé dans cette ile, un
peuple nombreux me suivit danses voyage, qui devait être pour
moi la source des plus grands malheurs. Mais ainsi qu’a la vue
de ce palmier je restai muet de surprise, car jamais arbre si ma-
jestueux ne s’éleva du sein de la terre , de même, ô jeune femme,

rempli pour vous d’une admiration religieuse, je reste muet de
surprise; j’ai même redouté d’embrasser vos genoux. Cependant

une grande infortune m’aecable : après vingt jours, hier seule-
ment j’échappai de la mer ténébreuse ; jusque alors je fus emporte
par les vagues et par les tempêtes loin de l’île d’Ogygie. Mainteu
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nant une divinité me jette sur ce rivage, où je dois peut-être en-
core éprouver bien des maux : je ne crois pas qu’ils soient a leur
terme, et les dieux sans doute me préparent encore de nombreux
tourments. Mais, a reine, prenez pitié delmoi, puisqu’au sein de
mes infortunes c’est vous que j’implore la première. Je ne con-

nais aucun des hommes qui peuplent ces contrées; montrez-moi
le chemin de la ville, et donnez-moi quelques lambeaux pour me
couvrir, si toutefois en venant ici vous avez apporté les enve-
loppes de vos vêtements. Puissent les dieux accomplir tout ce que
vous désirez dans votre âme, et vous accorder un époux, une fa-

mille où règne la bonne harmonie! ll n’est pas de plus doux ,
de plus grand bonheur que celui d’un homme et d’une femme
qui gouvernent leur maison en se réunissant dans les mêmes
pensées; ils sont le désespoir de leurs envieux et la joie de leurs
amis; eux surtout obtiennent une bonne renommée. »

« Étranger, répondit la belle Nausicaa , vous qui ne me sem-

blez point un homme criminel ni privé de raison , Jupiter, roi
de l’Olympe, lui-même distribue la fortune aux mortels, soit
aux bons ,soit aux pervers , à chacun comme il lui plait ; ce qu’il
vous envoie, il vous faut le supporter ; mais aujourd’hui, puisque
vous abordez dans notre patrie, vous ne manquerez point de vé-
tements ni de tous les secours que l’on doit au suppliant qui se
présente a nous. Je vous enseignerai le chemin de la ville, et
vous dirai le nom de ces peuples. Ce sont les Phéaciens qui pos-
sèdent cette ville et ce pays; moi, je suis la fille du magnanime
Alcinoüs ; il reçut d’eux la puissance et la force. »

Ainsi parle Nausicaa; puis elle donne cet ordre aux femmes
qui l’ont suivie :

a Arrêtez, ô mes compagnes; pourquoi fuyez-vous a la vue de
cet étranger? Le prendriez-vous pour l’un de nos ennemis? Non,
il n’est aucun mortel, il n’en sera jamais qui vienne dans le pays

des Phéaciens pour y porter la guerre , car nous sommes chéris
des dieux. Nous habitons, séparés de tous, au milieu de la mer
ténébreuse, et nul autre peuple n’a des relations avec nous.
Après avoir erré longtemps sur les flots, cet infortuné touche
enfin à ce rivage, et maintenant nous devons en prendre soin:
c’est de Jupiter que nous viennent tous les étrangers et les pau-
vrœ; le plus léger don leur est cher. Mes compagnes, offrez à l’é-
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tranger la nourriture et le breuvage; ensuite baignade dans le
fleuve, en un lieu qui soit à l’abri du vent. r

Aussth elles s’arrêtent, et s’encouragent mutuellement. Alors

elles conduisent Ulysse dans un endroit abrite, comme l’avait
ordonné Nausicaa, la fille du magnanime Alcinoüs; elles placent
près de lui des vêtements , une tunique, un manteau, lui don-
nent une essence liquide renfermée dans une fiole d’or, et l’en-

gagent à se plonger dans le courant du fleuve. Cependant Ulysse
leur adresse ces paroles:

a Jeunes filles, éloignez-vous pendant que j’ôterai l’écume qui

couvre mes épaules, et que je me parfumerai d’essence; depuis
bien longtemps l’huile n’a pas coulé sur mon corps. Mais je ne me

laverai point devant vous ; j’ai honte de paraître ainsi dépouillé

parmi de jeunes filles. n .
Il dit; les Phéaciennes s’éloignent et rapportent ce discours à

Nausicaa. Cependant Ulysse lave avec les eaux du fleuve la fange
qui souillait son dos etses larges épaules, puis il essuie sur sa tète
l’écume de la mer. Après avoir lavé tout son corps, et s’être par-

fumé d’essence, il prend les habits que lui donna la jeune vierge ;

Minerve, la tille de Jupiter, fait paraître la taille du héros plus
grande, plus majestueuse , et de sa tète elle laisse descendre sa
chevelure en boucles ondoyantes, semblables a la fleur d’hya-
cinthe. Comme un ouvrier habile, que Minerve et Vulcain ont
instruit dans tous les secrets de son art, fait couler l’or autour
de l’argent, et forme un ouvrage gracieux , de même la déesse
répand la grâce sur la tète et les épaules d’Ulysse. ll s’assied en-

suite, en se tenant à l’écart sur le rivage de la mer, tout resplen-
dissant de grâces et de beauté; la jeune fille est frappée d’admi-
ration ; alors elle adresse ces mots aux femmes élégantes qui l’ont

same :
a Écoutez-moi, mes belles compagnes, que je vous dise ma

pensée; non , ce n’est point sans la volonté de tous les dieux ha-

bitants de l’Olympe que cet étranger est venu parmi les nobles
Phéaciens. Il m’a paru d’abord n’être qu’un malheureux . et

maintenant il est semblable aux immortels habitant le ciel im-
mense. Plût aux dieux qu’il fût tel que ce héros celui que je
nommerai mon époux , et que, demeurant en ces lieux , il con-
sentit à rester toujours parmi nous! Cependant, jeunes com-
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pagnes, donnez à l’étranger la nourriture et le breuvage. n

Elle dit; toutes s’empressent d’obéir à cet ordre. Elles placent

auprès de lui la nourriture et le breuvage. Alors le patient Ulysse
boit et mange avec avidité; car depuis longtemps il n’avait pris

aucune nourriture.
Cependant la belle Nausicaa s’occupe d’autres soins; après

avoir plié les vêtements, elle les place sur le char, et met sous le
joug les mules aux pieds solides; la jeune fille monte ensuite.
Cependant elle encourage Ulysse, et lui parle en ces mots :

a Étranger, levez-vous maintenant, allons à la ville, afin que
je vous conduise dans le palais de mon père, ou, je pense, vous
verrez rassemblés les plus illustres de tous les Phéaciens. Mais
voici ce que vous avez à faire; vous ne me semblez pas manquer
de prudence z tant que nous parcourons les champs et les tra-
vaux des laboureurs, hâtez-vous avec mes compagnes de suivre
le char tralné par les mules; moi, je vous indiquerai le chemin.
Mais quand nous serons près d’entrer dans la ville qu’entoure
une haute muraille, dans cette ville qui des deux côtés possède
un beau port, dont l’entrée est étroite, où cependant arrivent

les larges navires, parce qu’ils y trouvent un abri commode;
dans cette ville ou , tout autour du superbe autel de Neptune,
s’élève la place publique construite avec de larges pierres de
taille : c’est la qu’on prépare tous les agrès des navires, les
cordages, les câbles, et qu’on polit les rames. Les Phéaciens ne
s’occupent point a façonner des arcs, des carquois, mais ils
fabriquent des mais , des rames , et de grands vaisseaux , sur les-
quels ils parcourent joyeusement la mer; quand, dis-je, nous
approcherons de la ville, évitons la médisance des citoyens,
craignons que quelqu’un ne nous raille en secret(il est beau-
coup d’insolents parmi ce peuple) ; et si quelque méchant vient à

nous rencontrer. il ne manquera pas de dire : Quel est cet étran-
ger si grand et si beau qui suit Nausicaa? Mais où l’a-t-elle ren-
contré! Peut-être c’est celui qui sera son époux. Ou bien c’est

quelque étranger qu’elle amène de son navire, arrivé d’un pays

lointain, car il n’existe pas de peuples voisins de cette ile; ou
peutrètre c’est une divinité descendue des cieux qui vient à sa
prière, et qu’elle retiendra toujours. ll est heureux que dans ses
courses elle ait trouvé œt époux étranger; sans doute elle mé-
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prise le peuple des Phéaciens, puisqu’il en est plusieurs, même

des plus illustres, qui la demandent en mariage. c’est ainsi
qu’ils parleraient, et ces discours me seraient un sujet d’op-
probre. Moi-même je blâmerais celle qui tiendrait une pareille
conduite, et qui, sans l’aveu de son père et de sa mère , se mêle-
rait à la société des hommes avant d’avoir célébré solennelle-

ment son mariage. Étranger, recueillez donc mes paroles, pour
obtenir bientôt de mon père votre départ et votre retour. Vous
verrez près du chemin le bois charmant de Minerve, planté de
hauts peupliers; la coule une fontaine, et tout autour est une
prairie. c’est la que se trouve aussi le champ réservé de mon
père, fertile verger qui n’est éloigné de la ville qu’à la distance

où la voix peut s’étendre. Assis en ces lieux, restez-y quelque
temps, jusqu’à ce que nous arrivions à la ville, et que nous
soyons rendues dans le palais de mon père. Quand vous jugerez
que nous sommes arrivées, dirigez-vous aussi vers la ville, et
demandez la maison du magnanime Alcinoüs. Elle est facile a
connaltre, un enfant pourrait vous y conduire; et parmi les
maisons des autres Phéaciens, il n’en est point qui soit compa-
rable à la demeure du héros Alcinoüs. Dès que vous aurez atteint

le palais et la cour, traversez aussth les appartements pour ar-
river jusqu’à ma mère; vous la trouverez assise près du foyer a
la lueur de la flamme, filant, appuyée contre une colonne, des
laines de pourpre d’une admirable beauté; près d’elle sont as.
sises les femmes qui la servent. Là s’élève, éclairé par la même

lueur, le trône de mon père; sur ce siège, buvant le vin à pleine
coupe, il se repose assis comme une divinité. Ne vous arrêtez
point a lui, mais de vos mains touchez les genoux de ma mère,
afin que vous puissiez voir le jour du retour, et que vous goûtiez
à l’instant une douce joie, quoique vous soyez loin encore de
votre patrie. Oui, si cette reine vous est bienveillante en son
âme , ayez l’espérance de revoir bientôt vos amis , et de retourner

dans vos belles demeures, aux terres paternelles. n
En achevant ces mots, Nausicaa frappe les mules de son fouet

éclatant; soudain elles quittent le rivage du fleuve, et courant
avec rapidité, de leurs pieds elles rasent légèrement la terre. Ce-
pendant la jeune vierge retient les rênes, et ménage ses coups
avec adresse, pour qu’Ulysse et ses femmes puissent la suivre,
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Minerve, ou s’assit le noble Ulysse. Aussitôt il adressa cette
prière à la puissante fille de Jupiter :

« Écoutez-moi, fille du dieu de l’égide, déesse invincible.

Écoutez ma voix maintenant, ô vous qui ne l’avez point écoutée

lorsque, battu par la tempête, j’étais le jouet du puissant Nep-
tune. Faites que j’arrive en ami chez les Phéaciens, et qu’ils
aient pitié de moi. n

C’est ainsi qu’il priait : l’auguste Minerve l’exauça; mais elle

ne voulut point paraltre devant lui, car elle redoutait son oncle
paternel; pour lui, il garda son violent courroux contre le divin
Ulysse jusqu’au jour où ce héros arriva dans sa patrie.

CHANT Vll.
nervas D’ULYSSE CHEZ ALClNOÜS.

C’est ainsi qu’en ces lieux priait le noble et patient Ulysse; ce

pendant la jeune fille, sur le chariot que tralnent de fortes
mules, arrive à la ville. Lorsqu’elle est parvenue aux superbes
demeures de son père, Nausicaa s’arrête sous les portiques; ses

sfrères, aussi beaux que les dieux , s’empressent autour d’elle;
l les uns détellent les mules du chariot, et les autres portent les

habits dans l’intérieur du palais. Elle se rend dans sa chambre;
une vieille Épirote , la servante Euryméduse, que jadis de larges
vaisseaux amenèrent de l’Épire, avait allumé le feu; les Phéa-
ciens la choisirent pour être la récompense d’Alcinoüs, qui régnait

sur eux tous, et que le peuple écoutait comme un dieu; ce fut
elle qui jadis éleva la belle Nausicaa dans le palais. Elle alluma le
feu , puis prépara le repas du soir.

En ce moment Ulyssese lève pour aller à la ville; alors Mi-
nerve, amie bienveillante à ce héros, le couvre d’un épais nuage,

de peur que quelque Phéacien venant à le rencontrer ne le blesse
par des railleries, et ne le questionne sur ce qu’il est. Lors-
qu’Ulysse est près d’entrer dans cette ville charmante , la déesse
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se présente a lui sous la forme d’une jeune vierge qui portait une
cruche; elle s’arrête devant Ulysse , et le héros l’interroge ainsi:

a Mon enfant, ne pourriez-vous pas me conduire à la maison
du héros Alcinoüs , qui règne sur ces peuples? J’arrive ici, mal-
heureux étranger, d’un pays bien éloigné; je ne connais aucun

des hommes qui résident en cette ville, et qui cultivent ces
champs. a

« Oui, sans doute, vénérable étranger, répond la déesse , je

vous indiquerai la maison que vous me demandez: Alcinoüs ha-
bite-auprès de mon irréprochable père; mais gardez toujours le

même silence; moi, je vous montrerai le chemin; ne regardez,
n’interrogez personne. Nos citoyens ne reçoivent pas volontiers
les étrangers, et n’accueillent pas avec bienveillance ceux qui
viennent de loin. Les Phéaciens, secondant à leurs vaisseaux
légers, sillonnent les vastes mers, comme Neptune leur en a
donné la puisance; leurs navires sont rapides comme l’aile ou la
pensée. n

Minerve ayant ainsi parlé s’avance rapidement; le héros suit
les pas de la déesse. Les Phéaciens, navigateurs illustres , ne l’a-
perçurent point lorsqu’au milieu d’eux il traversa la ville. Mi-
nerve à la belle chevelure, déesse terrible. ne le permit pas , et,
bienveillante en son aine, elle le couvrit d’un divin nuage. Cc-
pendant Ulysse regardait avec étonnement le port, les vaisseaux
rangés en ligne, la place publique où s’asemblaient les chefs, les

longues et hautes murailles garnies de pieux, spectacle admirable,
a voir. Lorsqu’ils arrivent prés des riches palais du roi, la déesse

parle en ces mots: .a Voilà, vénérable étranger, la maison que vous m’avez or-

donné de vous indiquer; vous trouverez les princes, enfants de
Jupiter, rassemblés pour le festin; entrez dans cette demeure, et
que votre âme ne se trouble point : en toute entreprise , l’homme
intrépide accomplit mieux ses desseins, lors même qu’il arrive
d’un pays éloigné. D’abord, dans le palais, adressez-vous à la

reine, son nom significatif est Arété ; elle est née des mêmes pa-
rents que le héros Alcinoûs. Nausithoüs reçut le jour de Nep-
tune et de Péribée. la plus belle dm femmes, et la plus jeune des
filles du magnanime Eurymédon, qui régna jadis surles superbes
Géants. Mais ce hères anéantit ce peuple impie dans les guerres
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dont il eut Nausithoüs, qui régna sur les Phéaciens; Nausithoüs
fut le père d’Alainoüs et de Rhexenor. Ce dernier n’eut point de

fils, et, jeune époux, il fut frappé dans son palais par les flèches
d’Apollon, ne laissant après lui qu’une jeune fille. C’est me;
elle qu’Alcinoüs a choisie pour épouse, et qu’il honore, comme

nulle autre femme n’est honorée, sur la terre, parmi toutes celles
qui, soumises à leur époux, gouvernent leur maison avec sa-
gesse. Ainsi cette femme est comblée d’honneur et par ses enfants,

et-par Alcinoüs lui-même, et par les peuples, qui la contem-
plent comme une déesse et la saluent de leurs vœux chaque fois
qu’elle se promène par la ville. Jamais son esprit n’a manqué de

prudence; et par de sages pensées elle termine les différends
parmi les hommes. Si cette reine vous est bienveillante en son
âme , ayez espoir de revoir bientôt vos amis et de retourner dans

vos belles demeures, aux terres paternelles. n -
En achevant ces paroles, Minerve s’élance sur la vaste mer, et

quitte l’aimable Schérie; elle traverse Marathon, la grande ville
d’Athènes , et se rend dans la forte demeure d’Érechthée. Ulysse

cependant s’avance vers le superbe palais d’Alcinoüs; le cœur
agité de mille soucis , il s’arrête , avant de franchir le seuil d’ai-

rain. Comme resplendit l’éclat de la lune et du soleil, ainsi brille la
maison élevée du magnanime Alcinoüs. Les murailles des deux
côtés étaient revêtues d’airain depuis la base jusqu’au sommet;

tout autour régnait une corniche d’azur ; des portes d’or fermaient

l’intérieur de cette forte demeure, et les montants d’argent repo-

saient sur le seuil d’airain; le linteau de ces portes. était aussi
d’argent, et l’anneau d’or. Aux deux côtés paraissent des chiens

d’or et d’argent, qu’avait formés Vulcain avec une merveilleuse

industrie, pour garder la maison du magnanime AIcinoüs; ils
étaient immortels et pour toujours exempts de vieillesse. Dans
l’intérieur, depuis l’entrée jusqu’aux extrémités de la salle, se

trouvaient des sièges affermis le long de la muraille ; on les avait
recouverts de tapis fins et bien tissés: c’était l’ouvrage des femmes.

La s’asseyaient les chefs des Phéaciens pour boire et manger, car
ils avaient tout en abondance. Sur de larges socles étaient debout de
jeunes hommes d’or, tenant entre leurs mains des flambeaux allu-
més pour éclairer pendant la nuit la salle des convives. Cin-
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quante femmes esclaves habitaientce palais ; les unes s’occupaient
à broyer sous la meule le blond froment, les autres. asises en
ordre, ou tissaient la toile, ou filaient la laine , nombreuses
comme les feuilles d’un haut peuplier; de ces étoffes délicates
semblait couler une huile éclatante. Autant les Phéaciens excel:
lent a guider sur la mer un léger navire , autant leurs femmes à
tisser la toile ; Minerve leur donna d’accomplir ces beaux ouvrages
et d’avoir de sages pensées. Au delà de la cour, et tout prés des

portes, est un jardin dequatre arpents ; de toutes parts il est fermé
par une enceinte. La croissent des arbres élevés et verdoyants,
les poiriers, les grenadiers, les pommiers aux fruits éclatants, les
doux figuiers et les oliviers toujours verts. Les fruits de ces arbres
ne ressent pas pendant toute l’année, ils ne manquent ni l’hiver
ni l’été ;sanscesse le Zéphyr en soufflant fait naître les uns et mûrit

les autres. La poire vieillit auprès de la poire , la pomme auprès
I de la pomme, le raisin auprès du raisin , et la figue auprès de la
figue. La fut aussi plantée une vigne féconde, dont une partie .
dans une plaine unie et découverte, sèche aux rayons du soleil;
on vendange ses grappes, tandis que les autres sont pressées;
plus loin sont encore de jeunes grappes, les unes paraissent en
fleur, et les autres commenœnt a noircir. A l’extrémité du jar-
din, des plates-bandesrégulièressodt remplies de diverses plantes
potagères qui fleurissent abondamment; en ces lieux sont, enfin,
deux fontaines : l’une serpente a travers tout le jardin, la so-
conde, d’un autre côté, coule a l’entrée de la cour prés du pa-

lais élevé; c’est la que viennent puiser les habitants. Tels étaient

les riches présents des dieux dans la demeure d’Alcinoüs.

A cette vue le noble Ulysse restait immobile d’étonnement.
Après avoir dans son rime admiré toutes ces merveilles , il fran-
chit rapidement le seuil, et pénètre dans l’intérieur du palais. li

trouve les princes et les chefs des Phéaciens faisant avec leurs
coupes des libations au clairvoyant Mercure; car c’était à lui
qu’on offrait les derniers sacrifices quand on songeait au som-
meil. Le noble et patient Ulysse traverse in maison, toujours en-
veloppé de l’épais nuage dont l’entoura Minerve , jusqu’à ce
qu’il fût arrivé prés du puissant Alcinoüs et d’Arété. De ses doux

mains alors il embrasse les genoux de la reine; aussitôt le divin
nuage s’éloigne de lui. Tous les Phéaciens dans le palais gardent
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le silence en l’apercevant, et le contemplent avec admiration;
alors Ulysse fait entendre ces paroles suppliantes:

a Arété, fille du divin Rhexenor, après avoir beaucoup souf-
fert, j’arrive à vos pieds , auprès de votre époux et de ces con.

vives; puissent les dieux leur donner de vivre heureusement, et
puisse chacun d’eux laisser à ses enfants les richesses renfermées
dans son palais et les récompenses qu’il a reçues du peuple!
Cependant hâtez mon départ, afin que je retourne bientôt dans
ma patrie , parce que déjà depuis longtemps je supporte, loin de
mes amis , d’améres douleurs. »

En achevant ces mots, le héros va s’asseoir près du feu sur la

cendre du foyer; tous les assistants restent en silence. Enfin au
milieu d’eux parle le vieux guerrier Échénus, le plus âgé des
Phéaciens , qui brillait par ses discours , et connaissait beaucoup
de choses anciennes. Plein de bienveillance pour ses concitoyens,
il parle ainsi :

a Non, sans doute , Alcinoüs , il n’est point généreux à vous,

il n’est pointconvenable de laisser un étranger assis sur la cendre

du foyer; tous les assistants attendent derecevoir vos ordres.
Faites donc asseoir votre hôte sur un siège orné de clous d’ar-
gent; puis commandez a vos hérauts de mêler le vin, afin que
nous offrions des libationsàJupiter, roi de la foudre, qui toujours
accompagne les respectables suppliants, et que l’intendantc du
palais serve a l’étranger les mets qui sont en réserve. u

Alcinoüs ayant entendu ces paroles , présente la main au sage
Ulysse, le relève du foyer, et le place sur un siégé brillant, en dé-
plaçant son fils , l’aimable Laodamas, assis à ses côtés, et celui de

tous ses enfants qu’il aimait le plus. Alors une servante , portant
une belle aiguière d’or, verse l’eau qu’elle contient dans un bas-

sin d’argent, pour qu’Ulysse lave ses mains; puis elle place de-
vant le héros une table polie. L’intendante du palais y dépose le

pain et des mets nombreux , en y joignant ceux qui sont en ré-
serve. Ainsi le noble et patient Ulysse boit et mange à son gré;
le. fort Alcinoüs dit alors a l’un de ses hérauts :

« Pontonoüs, mêlez le vin dans l’urne, et distribuez-le à tous

dans ce palais, afin que nous offrions des libations à Jupiter,
roi de la foudre, qui toujours accompagne les respectables sup-

pliants. » . il
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l1 dit; Pontonoüs mêle le vin délicieux , et distribue les coupes

à tous. Quand ils ont offert les libations, et qu’ils ont bu selon
leurs désirs, Alcinous se lève, et leur adresse ce discours :

a Princes et chefs de Phéaciens, écoutez mes paroles, et que
je vous dise ce que m’inspire mon âme. Maintenant que le repas
est terminé, retournez dans vos demeures goûter le repos; mais
demain des l’aurore nous rassemblerons les anciens en plus grand
nombre, nous accueillerons l’étranger dans ce palais, et nous
immolerons aux dieux de belles victimes; ensuite nous nous oc-
cuperons du départ, afin que l’étranger, exempt de soins et de
tristesse sous notre conduite, bientôt arrive joyeux dans sa pa-
trie, lors même qu’elle serait très-éloignée, et que dans le trajet

il n’éprouve aucun dommage , aucun malheur, avant d’avoir ato

teint son pays; c’est là qu’il subira dans la suite toutce que la
destinée et les pesantes fileuses ourdirent avec le fil de sa vie,
lorsque l’enfanta sa mère. Mais si c’est quelque divinité descendue

du ciel, sans doute que les dieux conçoivent un autre dessein
pour l’avenir; car toujours, jusqu’à présent, les dieux se sont
montrés manifestement à nous quand nous leur avons immolé
d’illustres hécatombes, et même ont pris part à nos festins,
assis au milieu de nous. Si jamais quelque voyageur solitaire
vient à les rencontrer, ils ne se déroberont point a lui , parce que
nous sommes autant rapprochés d’eux que les Cyclopes et la
race farouche des Géants. n

a Alcinoüs , ayez d’autres pensées, reprend aussitôt Ulysse;

je ne suis point semblable aux immortels habitant les vastes
cieux , ni par la taille, ni par les traits , mais aux faibles mortels.
Bien plus, ceux des hommes que vous savez avoir éprouvé les
plus grandes infortunes. je puis les égaler en souffrances. Oui,
je vous raconterais de plus grands malheurs si je vous disais
tous ceux que j’ai soufferts par la volonté des dieux. Mais per-
mettez que j’achève ce repas, malgré ma tristesse. Il n’est pas de

plus poignant aiguillon que la faim dévorante, qui par nécæsité
rappelle son souvenir à l’homme affligé, portant la douleur en
son âme. Ainsi moi de même je porte la douleur en mon âme; ce-
pendant la faim m’ordonne de boire et de manger; elle me fait
oublier tous les maux que j’ai soufferts , et me contraint à me
nourrir. Cependant, hâtez-vous demain, au lever de l’aurore .
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de ramener dans sa patrie un infortuné qui supporta tant de
malheurs; ensuite, que la vie m’abandonne quand j’aurai revu
mes domaines , mes serviteurs et mon superbe palais. u

Il dit; les Phéaciens applaudissent à ce discours, et conviennent
de reconduire l’étranger qui venait de parler avec tant de sa-
gesse. Quand ils ont achevé les libations , et qu’ils ont bu selon
leur désir, ils retournent dans leurs demeures pour y goûter le
repos. Ulysse resta seul dans le palais; près de lui s’assirent le
divin Alcinoüs et la reine Arête; les serviteurs enlevèrent les ap-
prêts du festin. Alors la belle Arété commença l’entretien z elle

avait reconnu le manteau, la tunique; et, considérant les beaux
habits qu’elle-même avait tissés avec ses femmes , elle adresse au

héros ces paroles rapides : .
a Étranger, je désire vous interroger la première: qui donc

êtes-vous? quels peuples venez-vous de quitter? qui vous a
donné ces habits? n’avez-vous pas dit qu’après avoir erré sur la

mer, vous fûtes jeté sur ce rivage? u
Le sage Ulysse lui répond aussitôt: a Il serait difficile. a reine,

de vous raconter toutes mesinfortunes, car les dieux du ciel
m’ont accablé d’un grand nombre de maux; cependant je vais
répondre à ce que vous me demandez. Loin d’ici s’élève au mi-

lieu de la mer l’île d’Ogygie, qu’habite la fille d’Atlas, l’astu-

cieuse Calypso, déesse redoutable; nul parmi les dieux ni les
hommes ne s’unit jamais à cette nymphe. Mais une divinité me
conduisit pour être seul son malheureux hôte, après que Jupiter
eut brisé mon navire en le frappant de sa foudre étincelante au
sein de la mer ténébreuse. La périrent tous mes valeureux com-

pagnons; moi cependant, saisissant entre mes bras la carène de
mon large navire, je fus pendant neuf jours porté sur les ondes;
la dixième nuit seulement les dieux me poussèrent dans l’île
d’Ogygie , qu’habite la belle Calypso, déesse redoutable; elle
m’accueillit avec bienveillance, prit soin de man vie, et me dit
qu’elle me rendrait immortel en m’affranchissant à jamais de la

vieillesse. Mais dans mon sein elle ne persuada pas mon âme. Je
demeurai sept années entières en ces lieux, et sans cesse j’arro-

a sais de mes larmes les vêtements immortels que m’avait donnés
Calypso. Lorsque la huitième année fut révolue, elle m’ordonna

de tout préparer pour mon départ; soit par un ordre de Jupiter,
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soit qu’elle eût changé de pensée , elle me renvoya sur un fort

radeau, me donna de nembreux présents , du pain , du vin déli-
cieux , me revêtit de vêtements immortels, et fit souffler un vent
doux et propice. Je voguai durant dix-sept jours en traversant la
mer, et le dix-huitième apparurent à moi les montagnes ombra-
gées de votre pays; la joie pénétrait dans mon cœur infortuné;

car je d)vais éprouver encore un grand désastre que me suscita
le terrible Neptune : il excita les vents impétueux, me ferma tous
les chemins , et bouleversa la vaste mer. La fureur des vagues
ne me permit pas de rester sur mon radeau. Bientôt il fut brisé
par la tempête; moi, cependant, nageant avec effort, je fendis
l’onde amère, jusqu’au moment où les vents et les flots me
poussèrent contre vos rivages. La, comme j’étais près d’arriver a

terre, une vague me jeta contre un roc énorme, dans un en-
droit périlleux; j’évitai cet écueil, et je nageai de nouveau
jusqu’à ce que je parvins près du fleuve , où s’offrit à ma vue

un lieu favorable, entièrement dégagé de rochers, et cepen-
dant à l’abri des vents. Je tombai sur la plage en recueillant
mes forces; bientot la nuit arriva; m’éloignant alors du fleuve,
je me couchai sous des arbrisseaux, et me couvris d’un grand
amas de feuilles; un dieu fit couler dans mon sein le plus pro-
fond sommeil. Là, caché sous ces feuilles, bien que mon cœur
fût dévoré d’inquiétudes, je dormis toute la nuit et le lende-
main jusqu’au milieu du jour; le soleil était près de terminer sa
course lorsque le doux sommeil m’abandonna. Ce fut alors que
j’aperçus les suivantes de votre fille , jouant sur le rivage; cette
princesse au milieu d’elles paraissait comme une divinité. J’im-

plorai son secours: elle cependant ne manqua point de cet esprit
de sagesse qu’on n’espère pas rencontrer dans un âge aussi ten-

dre , car toujours les jeunes gens manquent de prudence. Elle
m’offrit du pain en abondance, un vin fortifiant, et, m’ayant fait
baigner dans le fleuve, elle me donna ces habits. Telles sont mes
aventures; malgré mon chagrin, je les ai racontées sans dégui-
sement. a

« Étranger, reprit Alcinoüs , ma fille n’a point accompli tout

ce qu’elle devait, puisque elle-même avec ses femmes ne vousa pas
conduit dans ma maison: c’est elle cependant que vous avez im-
plorée la première. n
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a Héros puissant, ne blâmez point à cause de moi votre fille ir-

réprochable, répond le sage Ulysse; elle m’avait ordonné de la

suivre avec ses femmes, mais je ne l’ai pas voulu, par respect
pour cette princesse, de peur que votre colère ne s’allumat en me

voyant; car nous sommes soupçonneux, faibles humains qui
rampons sur la terre. n

«Étranger, lui dit Alcinoüs, non, dans mon sein mon cœur ne

s’inite pas ainsi sans motif; le mieux ce sont toutes les choses
justes. Ah! veuille le grand Jupiter, Minerve , Apollon, qu’un
homme tel que vous êtes, pensant comme je pense moi-même,
épouse ma fille, et soit appelé mon gendre , en demeurant ici! je
vous donnerais un palais, de grandes richesses, si vous vouliez
rester avec nous; mais aucun des Phéaciens ne vous retiendra
malgré vos désirs : un tel dessein serait odieux à Jupiter! Demain
donc, sachez-le bien. j’ordonnerai tout pour le départ; jusqu’à

ce moment goûtez en paix les douceurs du sommeil. Puis les
nautoniers sillonneront la mer tranquille, pour vous conduire
dans votre patrie et dans votre palais, que] que soit l’endroit où ,
vous désiriez arriver, fût-il même au delà de l’Eubée, pays que

disent être fort éloigné ceux de nos concitoyens qui l’ont vu,
lorsqu’ils accompagnèrent le blond Rhadamanthe se rendant
auprès de Tityus , fils de la Terre. C’est la qu’ils arrivèrent, sans

fatigue; ils firent ce voyage en un jour, et revinrent ensuite chez
eux. Vous-même verrez comme sont excellents mes vaisseaux , et
mes jeunes matelots habiles à frapper la mer avec la rame. n

A ces mots, Ulysse, transporté de joie, s’écrie en implorant

les dieux :
« Grand Jupiter, puisse Alcinoüs accomplir tout ce qu’il vient

de dire! Sans doute alors sur la terre féconde il aurait une gloire
immortelle, et moi je retournerais enfin dans ma patrie. u

C’est ainsi que ces deux héros discouraient ensemble; cepen-
dant la belle Arête commande à ses femmes de dresser un lit
sous le portique, d’y placer de beaux matelas de pourpre , par-
dessus des tapis et des tuniques moelleuses pour se couvrir. Elles
sortent de la salle en portant des flambeaux. Après avoir dresse
promptement cette couche moelleuse, elles se tiennent devant
Ulysse, et l’avertissent en ces mots : ”

u Venez dormir, étranger; votre lit est prêt. u
8.
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Elles disent; et trouver une couche parait doux au héros.

Ainsi le noble et patient Ulysse s’endort dans le lit superbe sous le
portique retentissant. Alcinous sentira aussi dans l’appartement
le plus reculé du palais. et la reine son épouse, ayant préparé
sa couche, repose auprès de lui.

CHANT V111.

LUTTE D’ULYSSE CONTRE LES PHÊACIENS.

Dés que l’Aurore, la fille du matin, eut brillé dans les cieux,
le fort Alcmous sort de sa couche; de son côté se lève aussi le
valeureux Ulysse, fils de Jupiter. Le roi manche le premier pour
se rendre a l’assemblée qui devait se tenir près des vaisseaux.
Quand ils sont arrivés, tous deux s’asseyent l’un prés de l’autre

sur des pierres polies. Cependant la puissante Minerve parcou-
rait la ville sous la figure d’un des hérauts d’Alainoüs; et, tou-

jours occupée du retour d’Ulysse, elle adresse ces paroles a ceux
qu’elle rencontre :

u mitez-vous, princes et chefs des Phéaciens, de vous rendre à
l’assemblée, pour apprendre quel est cet étranger tout nouvel-
lement arrivé dans le palais d’Alainoüs, après avoir erré sur les

flots, et qui par sa taille est semblable aux immortels. il
En parlant ainsi, la déesse excite l’intérêt et le désir des Phéa-

ciens. Bientôt toutes les places, tous les sièges, sont remplis
d’hommes rassemblés; et chacun contemple avec admiration le
noble fils de Laerte. Minerve répand une grâce divine sur la tète,
sur les épaulés du héros, et lofait paraître plus grand et plus
fort, pourqu’il soit cher aux Phéaciens, qu’il leur soit respectable

et terrible, et qu’il triomphe dans les jeux ou ces peuples doi-
vent éprouver la vigueur d’Ulysse. Quand tous les citoyens sont
réunis, Alcinoüs fait entendre ces mots au sein de l’assemblée :

a Écoutez-moi, princes et chefs des Phéaciens, pour que je
vous dise ce que m’inspire mon cœur. Je ne sais quel est cet
étranger, égaré dans sa route, et s’il vient dans mon palais,
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après avoir quitté les peuples, ou de l’aurore ou du couchant;
mais il nous demande de le reconduire, et nous supplie d’as.
surer son retour. Soyons ce que nous avons été jusqu’à présent,

et songeons à le reconduire. Jamais aucun étranger venu dans
ma maison n’eut longtemps a gémir parmi nous dans l’attente
de son départ. Mais allons, lancez à la mer le meilleur de nos
vaisseaux; choisissez parmi le peuple cinquante-deux’jeunes
gens, et les plus habiles. Tous attachez les rames sur les bancs
du navire; ensuite , venant dans mon palais, hâtez-vous de pré-
parer le repas, je veux en offrir un splendide à tous. c’est aux
plus jeunes que je confie ces soins; pour vous, princes décorés
du sceptre. venez dans mes riches demeures, afin que nous y
recevions l’étranger avec amitié; qu’aucun de vous ne me re-

fuse; cependant appelez le chantre divin, Démodocus, auquel
un dieu donna la voix pour nous charmer, toutes les fois que
son âme le porte à chanter. »

’ En achevant ces mots, Alcinoüs s’avance vers son palais,
les princes décores du sceptre suivent ses pas; un héraut va
chercher le divin chanteur. Cinquante-deux jeunes gens choisis
se rendent, comme le roi l’ordonna, sur le rivage de la mer.
Quand ils sont arrivés près du rivage, ils lancent le noir navire
sur les vagues profondes; ils placent le mât avec les voiles, pas-
sent les rames dans les anneaux de cuir, disposent tout avec.
soin, et déploient les voiles éclatantes de blancheur; puis ils
conduisent le navire du coté du midi, vers la haute mer; ils se
hâtent ensuite de se rendre dans le vaste palais du sage Alci-
noüs. Les cours, les portiques, et l’intérieur de la maison sont
remplis d’hommes rassemblés; les jeunes gens et les vieillards y
sont en foule. Alors Alcinoüs immole douze brebis, huit porcs
aux dents éclatantes, et deux bœufs aux pieds vigoureux. Bien-
tôt on dépouille les victimes, on les divise en morceaux, et l’on

prépare un festin splendide. -
En ce moment arrive un héraut conduisant le divin chanteur

que chérissait une Muse, qui lui dispensa le bien et le mal; elle
le priva des yeux, mais elle lui donna de mélodieux accents.
Pontonoüs le fait asseoir sur un siège enrichi de clous d’argent,
au milieu des convives, et l’appuie contre une haute’colonne; il
suspend, au moyen d’une cheville, la lyre mélodieuse au-dessus
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de la tète de Démodocus, et le héraut lui montre comment’il

pourra la prendre avec la main; puis tout auprès il place une
corbeille, une belle table, avec une coupe remplie de vin, pour
que Dèmodocus boive au gré de ses désirs. Alors tous les con-
vives portent les mains vers les mets qu’on leur a servis. Quand
ils ont apaisé la faim et la soif, la Muse inspire a Dèmodocus de
célébrer les faits éclatants des héros, et de redire un chant dont
la renommée était déjà montée jusque dans les cieux z la que-
relle d’Ulysse et d’Achille, fils de Pelée, qui se disputèrent avec

diaigres paroles durant le superbe repas des dieux; le roi des
hommes, Agamemnon, se réjouissait dans son âme que les chefs
des Argiens fussent divisés. c’est ainsi que, lui prédisant l’a-

venir, avait parlé le brillant Apollon dans la divine Pytho, lors-
que ce prince franchit le seuil de pierre pour consulter l’oracle;
alors se préparait pour les Grecs et les Troyens le commencement
des maux qu’ils devaient éprouver par la volonté du grand lu-

piter. cTels étaient les chants de l’illustre Démodocns; cependant
Ulysse, de ses deux mains prenant son manteau de pourpre, en
couvrait sa tète et cachait son beau visage; il avait honte devant
les Phéaciens de laisser couler les larmes de ses yeux. Lorsque le
chantre suspendait ses accents, le héros séchait ses pleurs, de-
couvrait sa tète, et, remplissant une large coupe, il faisait des
libations aux dieux. Mais lorsquiil recommençait, et que les
chefs des Phéaciens l’engageaient à chanter, parce qu’ils étaient

charmés de ses paroles, alors Ulysse de nouveau pleurait en cou-
vrant sa tète. Il déroba la vue de ses larmes à tous les Phéaciens;

le seul Alcinoüs le vit et sien aperçut, car, étant assis près du
héros, il l’entendit pousser de profonds soupirs. Aussitôt il sla-
dresse a tous les convives, et leur dit :

« Écoutez-moi, princes et chefs des Phéaciens : nous avons
assez longtemps goûté les plaisirs du repas et de la lyre, cette
aimable compagne des festins; sortons maintenant pour nous
essayer à toutes sortes de jeux, et que l’étranger, de retour dans

sa maison, raconte a ses amis combien nous surpassons tous les
autres peuples dans les exercices du pugilat, de la lutte, du saut
etde la couse. n

A ces mots , il sort le premier de la salle, et tous les convives
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monieuse, prend la main de Démodocus, et le conduit hors du
palais; il le mène par la même route qu’avaient prise les plus il-
lustres Phéaciens pour aller admirer les jeux. Bientôt ils arrivent
sur une place publique; les citoyens par milliers suivaient en
foule, et dans le nombre plusieurs étaient jeunes et vaillants.
La paraissaient Acronéos, Ocyale, Élatrée, Nautée, Prymnée, An-

chiale, Eretmée, Pontée, Prorée, Thoon, Anahésine, Amphiale,

fils de Polynée issu de Tectonis; puis Euryale, semblable au ter-
rible Mars, et Naubolide, qui par sa taille et sa beauté l’emportait
sur tous les Phéaciens après l’irréprochable Laodamas. la se trou-

vaient aussi les trois fils d’Alcinoüs : Laodamas, Halius, et le divin
Clytonée. D’abord ils s’avancent pour disputer de vitesse à la
course. Depuis la borne s’étendait une longue carrière; a l’inso

tant tous s’élancent à la fois, en faisant voler la poussière. Le
plus prompts la course fut le valeureux Clytonée. Autant que
des mules traçant un sillon devancent les bœufs, autant ce héros,

en courant le premier, arrive près du peuple; tous ses rivaux
sont dépassés. Ensuite ils s’essayent au terrible combat de la
lutte : Euryale l’emporte sur les plus vaillants. Amphiale fut le
plus léger à sauter, Élatrèe le plus habile à lancer le disque; au
pugilat ce fut Laodamas, fils vaillant d’Alcinoüs. Lorsque tous
eurent pris plaisir à ces jeux, Laodamas s’adresse à ses compa-
gnons, et leur dit :

«r Mes amis, demandons à l’étranger s’il sait, s’il est instruit

dans quelque jeu : il n’est point d’un extérieur méprisable; ses

jambes, ses cuisses, ses bras, son cou nerveux, annoncent une
male vigueur; même il ne manque point de jeunesse; mais peut-
étre est-il brisé par sæ nombreux travaux. Je n’en connais pas

de plus pénibles que ceux de la mer pour affaiblir un homme ,
quelque fort qu’il soit. i)

« Laodamas, le discours que tu viens de tenir est très-conve-
nable, reprend aussitôt Euryale. Toi-même, va donc maintenant
inviter l’étranger; porte-lui la parole. a

A peine le noble fils d’Alcinoüs a-t-il entendu ces mots, qu’il
s’avance au milieu de l’assemblée, et dit au héros :

a Venez aussi, vénérable étranger, vous essayer à des jeux,
s’il en est que vous connaissiez; mais il me semble que vous les
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savez tous. Non, il n’est pas de plus grande gloire pour un
homme, quel qu’il soit, que de s’exercer et des pieds et des mains.

Allons, essayez, et bannissez la tristesse de votre âme. Votre
voyage ne sera pas longtemps différé, déjà le navire est à flot,

et les compagnons sont tout prêts. n
Alors le sage Ulysse lui répond en cesmots :
a Laodamas, pourquoi m’inviter à vos plaisirs comme pour

me railler? Les douleurs bien plus que les jeux remplissent la
pensée d’un malheureux qui jusqu’à ce jour a beaucoup souffert

et supporté bien des peina; maintenant, dans votre assemblée,-
désireux du retour, je suis assis pour supplier Alcinoüs et tout
le peuple. »

Alors Euryale, en lui répondant, l’outrage publiquement en

ces mots:
u Étranger, non sans doute tu n’es point semblable à l’homme

habile dans ces combats nombreux parmi les héros, mais à
l’homme assis sur les bancs d’un navire, comme un chef de ces
nautoniers qui s’occupent de leurs trafics, registre de cargaison,
inspecteur des vivres et des produits de leurs rapines : va, tu
n’as point l’air d’un athlète. »

Ulysse, regardant Euryale avec indignation :
« Étranger, lui dit-il, vous ne parlez pas avec sagesse; vous

me paraissez être un homme insensé. Non, les dieux n’accordent

point leurs faveurs à tous les mortels : la beauté, la sagesse et
l’éloquence. Tel est inférieur en beauté, mais un dieu, par le
charme des discours, orne sa figure; on se plaît à le regarder; il
parle sans se troubler avec une douce pudeur, et triomphe parmi
les hommes assemblés; quand il marche par la ville, on le con-
sidère comme un dieu. Tel autre, au contraire, est par sa beauté
semblable aux immortels; mais autour de lui la grâce des pa-
roles n’est point répandue. Ainsi, vous êtes d’une beauté si par-

faite, qu’un dieu même ne serait pas autrement; mais votre es-
prit est inconsidéré. Vous m’avez blessé le cœur en parlant sans

aucune mesure; non, je ne suis point inhabile aux combats,
comme vous l’avez dit, et je pense avoir été jadis aux premiers
rangs, lorsque, dans ma jeunesse, je me confiais à la forœ de mon
bras. Maintenant je suis la proie de l’infortune et des douleurs;
j’ai supporté de nombreux travaux, soit en combattant des en-
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nemis, soit en traversant les vagues orageuses. Cependant, quoi-
que j’aie souffert bien des maux , j’essayerai les jeux; car votre
parole est mordante , et vos discours m’ont excité. »

Il dit, et, sans quitter son manteau, le héros saisit un disque
plus grand, plus épais et plus pesant encore que celui dont les
Phéaciens s’étaient servis entre eux. Il le fait tourner, et le jette .
d’une main vigoureuse; la pierre gronde; les Phéaciens , navi-
gateurs illustres , au jet de la pierre se couchent par terre. Le
disque vole au delà de toutes les marques, en s’échappant sans
effort de la main du héros; Minerve, sous la figure d’un mortel,

. place un signe à l’endroit que le disque a touché ; puis elle s’écrie :

a Étranger, un aveugle en tâtonnant distinguerait votre mar-
que; elle n’est point confondue dans la foule, mais elle est en
avant de beaucoup. Rassurez-vous sur ce combat; aucun des
Phéaciens ne pourra la dépasser ni même l’atteindre. n

A ces mots, le sage Ulysse est rempli de joie, heureux de trouver
dans l’assemblée un juge favorable. Alors, d’une voix plus douce,

il dit aux Phéaciens :
a Atteignez ce but , jeunes gens; bientôt, je l’espère, je

pourrai lancer un second disque tout aussi fort et même plus pe-
sant. Mais si le courage excite quelqu’un de vous, allons, qu’il
vienne, et, puisque vous m’avez enflammé de colère, qu’il s’es-

saye au pugilat, à la lutte, à la course: je ne redoute aucun des
Phéaciens, excepté le seul Laodamas. Il est mon hôte; et quel
homme combattrait celui qui l’accueille en ami! Ce ne peut être
qu’un méchant, un insensé, celui qui dispute à son hôte le prix
des jeux chez un peuple étranger; il anéantit tout ce qu’il pos-
sède. Quant aux autres, je n’en refuse ni n’en redoute aucun;
mais je veux connaître leur force et l’essayer en présence de tous.

Certes je-ne suis point un lâche, même au milieu des plus vail-
lants; je sais manier avec dextérité l’arc étincelant, et le premier

je frapperais un héros en jetant un trait dans la foule des en-
nemis , quand même de nombreux compagnons seraient a mon
coté, prêts à lancer leurs flèches. Le seul Philoctéte l’emportait

sur moi par son arc au milieu du peuple troyen, lorsque les Grecs
lançaient des flèches; mais je crois l’emporter aujourd’hui sur

tous les hommes qui, sur la terre, se nourrissent de blé. Pour-
tant je ne voudrais point le disputer aux héros des premiers



                                                                     

on rouisses.âges , tels que fut Hercule ou l’Échalien Euryte, eux qui lut-
tèrent au combat de l’arc avec les immortels. Aussi le fier Euryte
mourubilbientbt, et n’atteignit pas la vieillesse dans son palais;
Apollon irrité l’immola, parce qu’Euryte avait osé le provoquer

au combat de l’arc. Avec mon javelot je frappe un but qu’un
autre n’atteint pas avec sa flèche. Toutefois à la course je crain-
drais que quelque Phéacien ne me devançât; car je viens d’être

misérablement meurtri par des vagues nombreuses; je suis resté
longtemps sans nourriture quand la tempête eut submergé mon
navire; mes membres sont brisés de fatigue. n

Il dit, et tous les assistants gardent le silence; le seul Alci-

noüs reprend en ces mots : J
a Étranger, vos discours ne peuvent nous déplaire; vous avez

voulu montrer quelle force vous est échue en partage, indigné
que cet homme se soit levé dans l’assemblée pour vous outrager;

nul ici ne conteste votre valeur, du moins quiconque sait du
fond de l’âme parler avec justice. Mais écoutez, et recueillez main-

tenant mes paroles, afin qu’un jour, lorsque, dans votre palais,
vous mangerez auprès de votre femme et de vos enfants, et vous
ressouvenant de notre vertu , vous disiez à quelque héros quels
furent les devoirs que nous a toujours imposés Jupiter depuis le
temps de nos ancêtres. Nous ne sommes point habiles au combat
du ceste et de la lutte, mais nous sommes rapides à la course, et
nous excellons a diriger les vaisseaux; nous aimons les festins ,
le son de la lyre, les chœurs des danses, les parures nouvelles ,
les bains chauds et les plaisirs de l’amcur. Allons, jeunes dan-
Beurs phéaciens, vous tous les plus habiles, exécutez les jeux ,
afin que l’étranger, de retour chez lui, puisse dire à ses amis
combien nous l’emportons sur tous les autres dans la naviga-
tion, la course, les danses etle chant. Ratez-vous d’apporter à
Démodocus la lyre mélodieuse qui sans doute est restée dans
mon palais. »
. Ainsi parla le divin Alcinoüs; aussitôt un héraut s’éloigne

pour apporter de la demeure du roi la lyre brillante. Alors se
lèvent neuf chefs choisis par le peuple, qui disposent tout pour
les jeux; ils aplanissent le sol où s’exécuteront les danses, et
donnent plus d’espace a la superbe arène. Le héraut revient,
s’approche et remet la lyre à Démodocus : celui-ci se place dans
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le milieu de l’assemblée. Autour de lui de jeunes hommes pa-

raissent debout, tous à la fleur de Page, et les mieux exercés à
ces jeux; bientôt de leurs pieds ils frappent l’arène aplanie.
Ulysse contemple avec surprise la brillante rapidité de ces mou-
vements, et son âme est saisie d’admiration.

Démodocus, en s’accompagnant avec sa lyre, chantait les
amours de Mars et de la belle Vénus; il dit d’abord comment
ils s’unirent en secret dans le palais de Vulcain. Mars donna
des présents nombreux , et déshonora le lit et la couche du roi
Vulcain; mais celui-ci fut averti par le Soleil, qui les vit tous les
deux unis d’amour. Lorsque Vulcain entendit cette affreuse
nouvelle, il vole a sa forge, en méditant une profonde ven-
geance. l1 place sur le billot une énorme enclume, et forge des
liens indestructibles, indissolubles, pour qu’ils subsistent iné-
branlahlement. Quand il a préparé ces piégés, plein de colère

contre Mars , il se rend dans la chambre où fut placée sa couche;
de toutes parts, autour des pieds de cette couche, il ajuste ces
liens; et nombreux il les attache aux lambris supérieurs, comme
les fils légers de l’araignée: nul ne pouvait les apercevoir, pas
même aucun des dieux, tant ils étaient placés avec adresse.
Après avoir ainsi disposé tous ces pièges autour de la couche, il
feint d’aller à Lemnos, ville superbe, et de toutes ses contrées
celle qu’il chérissait le plus. Mars, qui n’exerçait point une vaine
surveillance, s’aperçut que le boiteux Vulcain s’éloignait, et se

rend dans les demeures de cette illustre divinité brûlant d’amour
pour la belle Cythérée. Elle venait de quitter son père, le puis-
sant Jupiter, et se reposait a l’écart; aussitôt Mars pénètre dans

le palais, prend la main de Vénus, et lui dit ces mots :
« Venez sur cette couche, o divinité chérie, et nous dormirons

ensemble. Vulcain n’est plus en ces lieux, il est allé dans Lemnos,
parmi les Sintiens au barbare langage. »

il dit; ce doux repos parut plein de charmes à la déesse. Tous
les deux montent sur la couche nuptiale, et bientôt autour
d’eux se répandent les liens trompeurs forgés par l’industrieux

Vulcain : leurs membres ne peuvent ni se mouvoir, ni-se dé-
gager. Ils reconnaissent alors que pour eux il n’est plus de fuite.
Cependant Vulcain arrive auprès d’eux, étant revenu sur ses
P39, avant d’être allé dans le pays de Lemnos; car le Soleil,

I 9
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observateur attentif, l’avait prévenu. Vulcain se rend à sa de-
meure, le cœur dévoré de chagrins; il s’arrête sous les portiques,

et la plus violente colère s’empare de lui; s’adressant alors a
tous les dieux , il s’écrie d’une voix formidable :

a Puissant Jupiter, vous tous, dieux immortels, accourez
afin de voir des actions infâmes et intolérables; parce que je
suis boiteux, la tille de Jupiter, Vénus, me méprise, et s’unit au

farouche Mars, parce qu’il est beau, rapide à la course, tandis
que moi je suis sans forces. Pourtant la cause n’en est point à
moi, maisà mes parents; plût aux dieux qu’ils ne m’eussent
pas donné le jour! Regardez comme ils sont unis d’amour sur
ma couche nuptiale; à cette vue, je reste accablé de tristesse.
Certes, je ne pense pas qu’ils ratent ainsi, même un instant,
quelle que soit leur ardeur; bientôt ils ne voudront plus dormir
ensemble z mais cesliens, ces ruses les arrêteront jusqu’au jour
où le père de Vénus me rendra tous les présents que je lui
donnai pour obtenir cette indigne épouse; sa fille est belle sans
doute, mais elle est sans pudeur. n

Ainsi parle Vulcain; tous les immortels alors se rassemblent
dans ses brillants palais; bientôt arrive Neptune, soutien de la
terre, arrivent aussi le bienveillant Mercure et le puissant
Apollon; mais les déesses par pudeur restent dans leurs de-
meures. Les dieux, source de toutes nos félicités, s’arrêtent sous

les portiques; un rire inextinguible éclate au sein de la troupe
immortelle, lorsqu’ils aperçoivent les ruses de Vulcain. Tous
disaient entre eux z

u Non, les méchantes actions ne prospèrent jamais : la len-
teur a vaincu la rapidité. Voilà qu’aujourd’hui le pesant Vulcain

a saisi Mars, le plus vite de tous les habitants de l’Olympe, et,
quoique boiteux, il triomphe perses artifices; Mars doit payer
la dette de son crime. n

C’est ainsi qu’ils discouraient entre eux; alors Apollon adresse

à Mercure ces paroles :
a Mercure, fils de Jupiter, vous le dispensateur de tous les

biens, voudriez-vous, ainsi renfermé dans d’étroits liens, re-
poser sur cette couche auprès de la blonde Vénus? »

a Oui, sans doute, puissant Apollon, répond le messager
céleste, que je sois enrhumé-dans des liens trois fois plus forts;
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dieux , et vous, déesses, soyez-en tous les témoins, je consens
volontiers à dormir près de la blonde Vénus. »

Il dit; et le rire éclate de nouveau parmi les dieux immortels.
Le seul Neptune ne se livre point à la joie; sans cesse il supplie
l’illustre ouvrier Vulcain de délivrer le dieu Mars, et luiidit ces

mots rapides : -a Délivrez-le; moi, je garantis que Mars. comme vous le
désirez, payera la dette réclamée avec justice, en présence de
tous les immortels. »

« Formidable Neptune , reprend l’industrieux Vulcain, ne me
donnez point de tels ordres. C’est une méchante caution que de
répondre pour des méchants. Comment pourrai-je vous con-
traindre, même en présence des immortels, si Mars en fuyant
s’affranchissait à la fois de sa dette et de ses liens? »

« 0 Vulcain, interrompt Neptune, si Mars s’enfuit et refuse
sa dette, c’est moi-môme qui l’acquitterai. »

Vulcain répondit aussitôt :

a ll ne serait ni juste ni convenable de refuser ta promesse. n
En disant ces mots, le dieu rompt les liens. Les deux amants,

après que cette chaîne, quoique si forte, eut été brisée, s’é-

chappent aussitôt : Mars s’élance vers les contrées de la Thraœ,
et Vénus, la déesse des ris, s’envole à Cypre, dans la ville de
Paphos; la s’élève un champ réservé pour elle avec un autel
chargé de parfums; là les Grâces s’empressent de la baigner, et
de répandre sur la déesse une huile divine , qui n’est à l’usage

que des dieux immortels; puis elles la revêtent de superbes
habits, parure admirable à voir.

Ainsi chantait l’illustre Démodocus; Ulysse se réjouissait dans
son cœur en l’écoutant, et de même tous les Phéaciens, naviga-

teurs habiles.
Cependant Alcinoüs engage Halius et Laodamas à danser

seuls, parce que nul ne pouvait lutter avec’eux. Alors ils pren-
nent en leurs mains un superbe ballon couleur de pourpre,
qu’avait fait l’ingénieur! Polybe; l’un des deux, se renversant
en arrière, le Jette jusqu’aux sombres nuages; l’autre, s’élançant

avec légèreté, l’atteint, et le renvoie sans effort avant que de
ses pieds il ait touché la terre. Après s’être exercés à lancer le

ballon dans les airs, ils dansent en effleurant le sol, et font
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mille tours variés; les jeunes gens, debout dans le cirque, applau-
dissent avec transport; un grand bruit s’élève de toutes parts.

Alors Ulysse adrese au roi ces paroles :
a Puissant Alcinous, et le plus illustre parmi tous ces peuples,

vous m’aviez promis les plus merveilleux danseurs, et c’était à

juste titre; je suis, en les voyant, saisi d’admiration. n
Il dit : le héros Alcinoüs éprouve une douce joie; puis il parle

en ces mots aux navigateurs phéaciens :
a Écoutez mes conseils, princes et chefs des Phéaciens z cet

étranger me semble être un homme rempli de sagesse. Allons,
offrons-lui les dons de l’hospitalité comme il convient. Douze
chefs illustres gouvernent le peuple, moi je suis le treizième; eh
bien, que chacun de nous lui donne un manteau superbe, une
tunique et de plus un talent d’un or éprouvé; rassemblons
promptement ici toutes ces richesses, afin qu’après les avoir
reçues l’étranger se rende au repas du soir, en se réjouissant

dans son cœur. Pour Euryale, il apaisera notre hôte par des
paroles et des presents, car le discours qu’il a tenu n’était
point selon l’équité. n

Il dit; tous applaudissent à ces paroles, et donnent des
ordres; chacun envoie un héraut pour apporter les présents.
Alors Euryale, s’adressant au roi, lui parle en ces mots :

« Puissant Alcinoüs, et le plus illustre parmi tous ces peupleS,
j’apaiserai l’étranger comme vous le commandez; je lui donnerai

ce glaive d’airain, dont la poignée est d’argent, et le fourreau
d’un ivoire nouvellement travaillé; sans doute ce présent sera
digne de lui. a

Aussitôt Euryale remet entre la mains d’Ulysse un glaive à

la poignée d’argent, et lui dit z .
a Salut, ô vénérable étranger; puisque un mot funeste fut

prononcé, qu’il s’envole sur les ailes de la tempête. Puissent les

dieux vous donner de revoir votre épouse, votre patrie, après
avoir, loin de vos amis, souffert tant de maux! »

a Vous aussi, cher Euryale, répond Ulysse à l’instant, soyez

heureux, et que les dieux vous comblent de biens! Puissiez-
vous n’avoir jamais besoin du glaive que vous m’avez offert, en

m’apaisant par de douces paroles. s .
Il dit, et suspend à ses épaules le glaive enrichi de clous d’ar-
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gent. Le soleil terminait sa carrière, lorsque arrivèrent les pre-

’ sents; les hérauts les portèrent dans le palais d’Alcinoüs. Ses fils

reçoivent ces dons magnifiques, et les placent auprès de leur vé-
nérable mère. Cependant le puissant Alcinoüs précède les con-
vives; ils s’asseyent, en entrant, sur des sièges élevés. Alcinoüs
s’adressant alors a la noble Arête :

a Chère épouse, dit-il, ordonnez qu’on apporte un coffre pre-

cieux, le plus beau de tous; vous y placerez une tunique avec
un riche manteau. Commandez aussi qu’on mette sur la flamme
un vase d’airain, et faites tiédir l’onde, afin que notre hôte,
après s’être baigné, voyant les présents que lui destinent les
Phéaciens, se réjouisse pendant le repas, en écoutant une chan-

son célèbre. Je veux en outre lui donner aussi ma belle coupe
d’or, afin que toujours il se ressouvienne de moi lorsque, dans
son palais, il fera des libations à Jupiter ainsi qu’a tous les

autres dieux. a -
Ainsi parle Alcinoüs; Arête commande à ses femmes de mettre

a l’instant sur le foyer un large trépied. Celles-ci s’empressent
de placer sur le feu le trépied destine pour le bain; elles y ver-
sent de l’eau, puis allument au-dessous le bois qu’elles ont ras-
semblé. La flamme enveloppe les flancs du trépied, et l’onde
s’échauffe. Cependant Arête, de sa chambre, apporte un coffre
magnifique, y dépose les riches présents, les habits et les talents
d’or que les Phéaciens avaient donnés a l’étranger; elle y place

une riche tunique, un manteau, puis adresse au héros ces pa-
roles rapides ;

a Examinez ce couvercle, et vous-mémo fermez-le prompte-
ment avec un lien, pour qu’on ne vous dérobe rien pendant le
voyage, lorsque, emporte sur votre navire, vous goûterez les
douceurs du sommeil. »

Ulysse, après avoir entendu ces paroles, adapte à l’instant
le couvercle, et le ferme avec un nœud compliqué qu’autrefois
lui fit connaître l’ingénieuse Circé. Bientôt après, l’intendante

du palais, pour le laver, le conduit au bain; il s’aperçoit qu’on a
fait tiédir l’onde, et s’en réjouit, n’en ayant point fait usage dc-

puis qu’il a quitté les demeures de la belle Calypso : mais alors

on avait pour lui les mêmes soins que pour un dieu. Quand les
servantes ont baigné le héros, elles le parfument d’essences, le

. , .9.
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revêtent d’une tunique et d’un manteau superbe, et lui, sortant

du bain, se rend au milieu des convives. Nausicaa, qui reçut des
dieux la beauté, se tenait debout près de la porte solide; elle ad-
mire Ulysse en le voyant, et lui dit ces mots rapides :

u Salut, étranger; quand vous serez dans votre patrie, res-
souvenez-vous de moi, car c’est a moi la première que vous
(lem d’avoir conservé la vie. n

et Nausicaa, fille du magnanime Alcinous, lui répond le sage
Ulysse, puisse Jupiter, la formidable époux de Junop, me per-
mettre d’aborder dans ma patrie et de revoir le jour du retour;
la sans cesse je vous implorerai comme une divinité, car c’est
vous qui m’avez sauvé la vie, jeune vierge. n

il dit, et va s’asseoir sur un troue auprès d’Alcinoüs. Bientôt

on distribue les parts du festin, et l’on verse le vin dans les
coupes. Alors un héraut s’approche, en conduisant le chantre
mélodieux, Démodocus honoré par les peuples; il le fait asseoir
au milieu des convives, et l’appuie contre une haute colonne.
Alors Ulysse dit a ce héraut, après avoir coupé le dos du san-
glier, entouré d’une graisse délicate, et dont il restait encore la

plus grande partie :
u Héraut, portez cette viande à Démodocus, pour qu’il la

mange, et dites-lui que je le salue, malgré ma tristesse. De tous
les mortels, ces chantres merveilleux sont les plqudignes de nos
respects et de nos honneurs, parce que c’est une Muse qui leur
enseigne ces chants; elle aime la tribu des chanteurs. n

Il dit; le héraut portant dans ses mains le dos du sanglier le
place devant Démodocus; celui-ci le reçoit, et s’en réjouit dans

son cœur. Alors tous les convives étendent les mains vers les
mets qu’on leur a servis. Quand ils ont apaisé la faim et la soif,
le prudent Ulysse, se tournant vers Démodocus, lui parle en ces
mots :

a Démodocus, de tous les hommes c’est vous que j’honore le

plus, car vous fûtes instruit par une Muse, fille de Jupiter, ou
parutpollon; vous chantez admirablement le malheureux destin
des Grecs, ce qu’ils ont entrepris, ce qu’ils ont souffert, et tout
ce qu’ils ont accompli, comme si vous-même en aviez été témoin,

ou si vous l’aviez entendu de quelque autre. Mais à présent
changez vos récits, chantez-nous ce cheval de bois que construi-



                                                                     

CHANT VIH. toi!
sit Épéus avec le secours de Minerve, et que le divin Ulysse con.
duisit dans la citadelle après ravoir rempli de guerriers qui ren-
versèrent Ilion. Si vous nous redites ces faits avec exactitude.
je proclamerai devant tous les hommes qu’un dieu bienveillant
vous enseigna ce chant sublime. a

Aussitôt Démodocus, inspiré par un dieu, commence et fait
entendre ses chants, en disant d’abord comment les Grecs s’em-
barquérent sur leurs solides vaisseaux, après avoir livré leur
camp aux flammes; mais déjà, sous la conduite du vaillant
Ulysse, les Argiens étaient au milieu de la place publique, ren.
fermés dans le cheval; car les Troyens eux-mêmes l’avaient
traîné dans la citadelle. c’est la qu’il fut placé; les citoyens d’1-

lion assis tout autour agitaient des avis divers; le conseil se
partageait entre trois partis, ou de rompre avec le fer les cavités
de cette machine, ou, la tirant sur le sommet, de la précipiter
sur les rochers, ou bien de permettre qu’elle devint un immense
ornement pour apaiser les dieux : c’est cette dernière résolution
qui devait s’accomplir, car le destin d’llion était de périr sitôt

que ses murs recéleraient cet énorme cheval, où se cachèrent les

plus illustres des Argiens, portant à leurs ennemis le carnage et
la mort. Démodocus ensuite chanta comment les fils des Grecs,
étant sortis du cheval, ravagèrent la ville, après avoir aban-
donné ces embûches ténébreuses. Il chantait tous les héros ren-

versant à lienvi cette cité superbe; mais surtout il chante Ulysse,
qui, semblable au dieu Mars, se précipite, avec le divin Ménélas,
contre le palais de Déiphobe; Ulysse qui, soutenant en ces lieux
un combat terrible, vainquit enfin par les soins de la valeureuse
Minerve.

Tels sont les chants de Démodocus; à ces souvenirs, Ulysse

s’attendrissait, et de ses yeux laissait couler des larmes sur son
visage. Ainsi pleure une femme attachée au corps de son époux
tombé devant la ville et l’armée en repoussant l’heure fatale loin

de ses enfants et de sa patrie; en le voyant palpitant encore et
respirant a peine, elle l’entoure de ses bras , et pousse des cris
aigus; derrière elle cependant les ennemis, de leurs lances lui
frappant le dos et les épaules, Fentrainant en esclavage pour
supporter le travail et la peine; dans sa douleur lamentable ses
joues sont amaigries par les larmes; ainsi de ses yeux Ulysse
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laisse couler de lamentables pleurs. Cependant il dérobe son
trouble à tous les convives; le seul Alcinous le vit et s’en aperçut,
car, étant assis prés du héros , il l’entendit soupirer avec amer-

tume. Aussitôt il parle en ces mots aux Phéaciens :
a Écoutez-moi , princes et chefs des Phéaciens, que Démo-

docus suspende les sons de sa lyre harmonieuse; ses chants ne
plaisent pas également a tous. Depuis que le repas est terminé,
depuis que le chanteur divin a commencé, l’étranger n’a pas

cessé de soupirer; sans doute un profond chagrin s’est emparé
de son âme. Que Démodocus cesse donc de chanter, afin de nous
réjouir tous ensemble, les hôtes et l’étranger; c’est la ce qui vaut

le mieux. Car tout est préparé pour ce héros vénérable, le dé-

part et les présents que nous lui donnons avec amitié. L’é-
tranger, le suppliant est comme un frère pour tout homme à qui
la plus légère compassion touche le cœur. Mais vous , mainte-
nant, ne me dissimulez point, par de trompeuses pensées, ce
que je vais vous demander; il est bien pour vous de me répondre.
Dites-moi de quel nom vous appelaient votre père , votre mère,
et ceux qui dans la ville étaient vos proches voisins. Personne
parmi les mortels, ni le lâche, ni le vaillant, n’est sans nom au
moment de sa naissance; mais les parents en donnent un à tous
les enfants qu’ils mettent au jour. Dites-moi quel est votre pays,
votre peuple, votre ville, afin que de leur propre mouvement
nos vaisseaux vous y conduisent. Les navires phéaciens n’ont
point de pilotes, point de gouvernails, toutes choses qu’ont les
autres navires; mais ils savent les pensées et les désirs des hom-

mes, et connaissent les villes et les champs fertiles de tous les
mortels; ils sillonnent avec rapidité les vagues de la mer, tou-
jours enveloppés dans l’ombre et les nuages; ils n’ont aucune
crainte d’éprouver quelque dommage ni de périr. Pourtant
voici qu’autrefois j’entendis raconter a mon père Nausithoüs, qui

me disait que Neptune s’irriterait contre nous, parce que nous
étions sans péril les guides de tous les étrangers. Il ajoutait
qu’un de nos vaisseaux à son retour périrait sur la mer téné-
breuse, et qu’une haute montagne couvrirait notre ville. c’est
ainsi qu’il parlait; mais ce dieu peut accomplir ses desseins, ou
les laisser sans effet, comme il l’aura décidé dans son cœur. Vous
cependant, répondez-moi, racontez avec détail où vousavez erré,
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quels hommes vous avez visités; parlez-nous de ces peuples et
de leurs villes opulentes; dites-nous s’ils étaient cruels, sau-
vages, sans justice, ou s’ils étaient hospitaliers et si leur âme

respectait les dieux. Dites-nous enfin pourquoi vous pleurez,
pourquoi vous gémissez au fond de l’âme . en écoutant la des.
tinée malheureuse des Argiens, des enfants de Danaüs et d’1-

lion. Les dieux ont ourdi cette destinée, ils ont résolu la mort
d’un grand nombre de héros, pour être un chant instructif aux
hommes à venir. Auriez-vous perdu devant Ilion quelque proche
parent, un gendre valeureux, un beau-père, eux qui nous sont
les plus chers après ceux de notre sang et de notre famille?
Auriez-vous vu périr un compagnon généreux et vaillant? car il
n’est pas moins qu’un frère, celui qui, compagnon fidèle, est
rempli de prudence. n

CHANT 1X.

RÉCITS CHEZ ALCINOÜS. -- CYCLOPÉE.

Alors l’ingénieux Ulysse lui répondit en ces mots : ,
« Puissant Alcinoüs, et le plus illustre parmi tous ces peuples,

combien il est doux d’entendre un tel chanteur, qui par le charme
de sa voix est égal aux dieux. Non, sans doute, on ne peut, je
pense, se proposer de but plus agréable que de voir la joie ré-
gner parmi tout un peuple, de voir ces convives écoutant un
chanteur dans le palais, tous assis en ordre autour des tables
chargées de pains et de viandes, tandis que l’échanson puise le

vin dans les urnes et le porte pour remplir les coupes; c’est la
ce qui dans mon aine me parait le plus beau. Mais puisque votre
désir est d’apprendre mes lamentables infortunes, il faut que
je soupire encore en versant des larmes. Par où commencer, et
comment terminer ce récit? Les dieux du ciel m’ont accablé de

bien des douleurs. Maintenant donc je vous dirai mon nom ,
afin que vous le connaissiez; car si j’évite le jour funeste, je
veux être votre hôte , quoique habitant des demeures lontaines.
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Je suis le fils de morte, Ulysse, qui par mes stratagèmes me suis
fait connaître à touslœ hommes, et dont la gloire est montéejus-
qu’aux cieux. J’habite l’occidentale ltbaque; dans cette ile est

une superbe montagne, le Nérite, couvert d’arbres; tout autour
sont des iles nombreuses et rapprochées entre elles : Dulichium ,
Samé, Zacynthe ombragée de forets; Ithaque, dont le rivage
s’élève à peine au sein de la mer, et la plus rapprochée du cou-

chant (les autres sont en face de l’aurore et du soleil), est cou-
verte de rochers; mais elle nourrit une jeunesse vigoureuse. Je
ne puis voir un autre lieu qui me soit plus doux que mon pays.
La nymphe Calypso m’a longtemps retenu dans ses grottes pro-
fondes, désirant avec ardeur que je devinsse son époux; de
même l’astucieuse Circé , qui règne dans l’île d’Éa, m’a retenu

dans son palais, désirant aussi que je fusse son époux; mais
elles ne persuadèrent point mon cœur. Non, rien n’est plus cher
à l’homme que sa patrie et ses parents, quand bien même il
habiterait une riche demeure dans une terre étrangère, loin
de sa famille. Mais , puisque vous le désirez, je vous raconterai
mon retour, avec tous les maux que m’envoya Jupiter quand je
partis de Troie.

a En quittant Ilion , les vents me portèrent dans le pays des
Ciconiens, vers la ville d’lsmare; je ravageai cette ville, et fis
périr ses habitants. Ayant enlevé leurs épouses et de nombreuses

richesses , nous fîmes le partage, et nul ne se retira sans avoir
une part égale. Je les exhortais a fuir d’un pied rapide; mais les
insensés ne m’obéirent pas. La, buvant le vin en abondance, ils

immolaient sur le rivage de nombreux troupeaux de bœufs et de
brebis. Pendant ce temps quelques Ciconiens s’étant enfuis , ap-

pellent d’autres Ciconiens leurs voisins les plus proches et les
plus vaillants, habitant l’intérieur des terres, sachant sur un
char combattre leurs ennemis, et les attendre aussi de pied
ferme. Dès le point du jour ils accourent, aussi nombreux que
les feuilles et les fleurs dans la saison du printemps; alors la fu-
neste destinée de Jupiter s’attache à nous, malheureux, pour
nous faire souffrir bien des maux. Ranges en ordre, ils nous li-
vrent le combat devant les navires, et tour à tour nous attaquent
de leur lances d’airain. Durant tout le matin, et tant que s’é-
lève l’astre sacré du jour, nous résistons a nos ennemis, quoique
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supérieurs en nombre; mais quand le soleil décline , et ramène
l’heure ou l’on délie les bœufs, les Ciconiens fondent sur les

Grecs , et les mettent en fuite. Chacun de mes vaisseaux perdit
six guerriers, les autres échappèrent à la mort. I

a Nous nous rembarquons, heureux d’éviter le trépas, mais le

cœur navré d’avoir perdu nos compagnons. Cependant nos larges
navires ne s’éloignent pas sans que nous ayons appelé trois fois
les amis infortunés qui périrent sur œ rivage, vaincus par les Ci-

coniens. Alors le puissant Jupiter excite contre nous le vent
Borée , accompagné d’une affreuse tempête , et cache sous d’épais

nuages la terre et les ondes; la nuit tout à coup tombe des
cieux. Nos vaisseaux sont emportés au loin sans direction, et les
voiles sont déchirées en lambeaux par la violence du vent; nous
les déposons dans les navires pour éviter la mort, et nous diri-
geons aussitôt la flotte vers le plus prochain continent. Pendant
deux jours et deux nuits nous restons sur cette rive , en nous
rongeant le cœur de douleurs et de tourments. Mais lorsque
l’Aurore à la belle chevelure eut ramené le troisième jour, nous

dressons les mats, nous déployons les voiles, et remontons dans
les vaisseaux, que guident le vent et les pilotes. J’espérais enfin
arriver heureusement aux terres de la patrie, lorsqu’en doublant
le cap Malée, Borée et les rapides courants de la mer me repous-
sent et m’éloignent de Cythère.

a Pendant neuf jours je fus emporté par les vents contraires
sur la mer poissonneuse; mais le dixième j’abordai dans le pays
des Lotophages, qui se nourrissent de la fleur d’une plante.
Nous descendons sur le rivage, et nous puisons l’eau des fon-
taines; mes compagnons ensuite prennent le repas près des na-
vires. Quand nous avons achevé de manger et de boire, je réso-
lus d’envoyer mes compagnons à la découverte, en choisissant
d’eux d’entre eux; le troisième qui les accompagnait était un
héraut, pour s’informer quels peuples en ces lieux se nourris-
saient des fruits de la terre. Ceux-ci donc étant partis se mélé-
rent aux peuples lotophages ; mais les Lotophages ne méditèrent
point la mort de nos compagnons , et leur donnèrent à goûter du
lotos. Ceux d’entre eux qui mangeaient le doux fruit du lotos ne
voulaient plus venir rendre compte du message ni retourner,
mais ils désiraient, au contraire, rester parmi les peuples loto
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phages , et pour se nourrir du lotos ils oubliaient le retour.
Cependant je les contraignis de remonter en pleurant dans les na-
vires , et je les attachai sur les bancs des rameurs. J’ordonne à
l’instant à mm autres compagnons de monter sur les vaisseaux
légers, de peur qu’eux-mêmes, en mangeant du lotos, n’oubliasp

sent aussi leretour. Ils montent aussitôt, seplacent sur les bancs,
et tous assis en ordre ils frappent de leurs rames la mer blanchis-
sante.

u Loin de ces lieux nous recommençons à naviguer, le cœur
navré de douleur. Nous arrivâmes ensuite dans le pays des vie-a
lents Cyclopes, qui vivent sans lois, et qui, se confiant aux dieux
immortels, ne sèment aucune plante de leurs mains et ne la-
bourent pas; mais la toutes choses poussent sans être semées ni
cultivées : la pluie de Jupiter fait croître pour eux l’orge, le fro-

ment, et les vignes , qui, chargées de grappes, donnent un vin
délicieux. Ils n’ont point d’assemblées, ni pour tenir le conseil

ni pour rendre la justice; mais ils vivent sur les sommets des
montagnes, dans des grottes profondes ; chacun d’eux gouverneses

enfants et son épouse, ne prenant aucun soin les uns des autres.
a Vis-à-vis du port, ni trop près, ni trop loin du pays des

Cyclopes, est une ile de peu d’étendue, et couverte de forêts; la
naissent en foule des chèvres sauvages, car les pas des hommes
ne les mettent point en fuite. Cette lle n’est point visitée par les
chasseurs, qui supportent tant de fatigues dans les bois en par-
courant les sommets des montagnes; elle n’est point habitée par
des bergers ni par des laboureurs, mais privée d’hommes, elle

reste toujours sans semence et sans culture, et nourrit seule-
ment des chèvres bêlantes. Car chez les Cyclopes il n’est point de

navires aux proues de vermillon, chez eux point d’ouvriers qui
construisent de larges vaisseaux , avec lesquels on accomplit
chaque chose et l’on visite les cités des peuples; tels sont les
desseins nombreux qu’exécutent les hommes en traversant les
mers. Ainsi les Cyclopes auraient pu cultiver cette île et la rendre
habitable : elle n’est point stérile, et porterait des fruits en toute
saison. La , sur le rivage de la mer blanchissante, s’étendent des
prairies humïdes et touffues; les plants des vignes y seraient sur-
tout d’une longue durée. Elle est d’un facile labourage; on y ro-
cueillerait dans la saison une moisson abondante, parce que le se]
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est gras et fertile. Cette ile possède encore un port commode, où
jamais il n’est besoin de cordage, où l’on ne jette point l’ancre ,

où nul lien n’attache les navires; et quand ils abordent en ces
lieux , ils y restent jusqu’à ce que les nautoniers désirent partir
et que les vents viennent a souffler. A l’extrémité de ce port

coule une onde limpide , la fontaine est sous une grotte; tout au-
tour s’élèvent des peupliers. C’est la que nous arrivâmes, et

qu’un dieu nous conduisit durant la nuit obscure z nul objet ne
frappait alors notre vue; un épais brouillard enveloppait nos
vaisseaux , et la lune ne brillait pas dans les cieux; elle était ca-
chée par les nuages. Aucun d’entre nous n’avait découvert cette

ile; même nous n’aperçûmes point les vagues énormes qui se
roulaient sur le rivage , avant que d’être abordés sur nos larges
navires. Dès qu’ils sont entrés, nous plions les voiles, puis nous

descendons sur le bord de la mer, et la nous nous endormons en

attendant le retour de l’aurore. -
a Le lendemain, aux premiers rayons du jour, nous parcou-

rons cette ile, et nous en sommes ravis d’admiration. Alors les
nymphes, filles du puissant Jupiter, nous envoient les chèvres
des montagnes pour le repas de mes compagnons. Aussitôt nous
apportons de nos vaisseaux les arcs recourbés , les longs javelots ,
et, partagés en trois. bandes, nous lançons nos traits; bientôt
un ’dicu nous accorde en peu de temps une chasse abondante.
Douze vaisseaux m’avaient suivi; chacun d’eux obtint neuf
chèvres en parlage; mes compagnons en choisirent dix pour moi
seul. Pendant tout le jour, jusqu’au coucher du soleil, nous sa-
vourons les mets abondants et le vin délectable. Le vin de nos
navires n’était point épuisé, mais il en restait encore; car nous

en puisâmes une grande quantité dans nos urnes quand nous ra-
vageâmes la ville des Ciconiens. Cependant nous découvrions à
peu de distance la fumée qui s’élevait dans le pays des Cyclopes ,

et nous entendions leurs voix mêlées aux bêlements des chèvres
et des brebis. Quand le soleil eut terniiné sa carrière , et que vin-
rent les ténèbres du soir, nous nous couchâmes sur le rivage de la

mer. Dès le retour de la brillante aurore je rassemble tous les
miens, et leur dis :

« Restez en ces lieux , o mes compagnons fidèles; moi cepen-
dant, avec ceux qui montent mon navire, j’irai m’informer quels

L’ODYSSÉE. la
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sont ces hommes; s’ils sont cruels, sauvages, sans justice, ou V
s’ils sont hospitaliers, et si leur âme respecte les dieux. n

a En achevant ces mots, je monte dans le vaisseau, j’ordonne
à mes compagnons de me suivre et de délier les cordages. Aus-
sitôt ils montent dans lo navire, se placent sur les bancs, et
tous, assis en ordre, ils frappent de leurs rames la mer blan-
chissante. Lorsque nous touchons au pays dont nous étions si
près , nous apercevons a l’extrémité du port, près de la mer, une

grotte élevée, ombragée de lauriers : la reposaient de nombreux
troupeaux de chèvres et de brebis; la cour était fermée par une
enceinte de rochers enfoncés dans la terre, par de grands pins et
des chênes à la haute chevelure. c’est la que demeurait un homme

énorme, qui, seul, faisait paltre au loin ses troupeaux; il ne
fréquentait point les autres Cyclopes, mais, toujours à l’écart, il

ne connaissait que la violence. C’était un monstre horrible, non
semblable à l’homme qui se nourrit de blé, mais au sommet
boisé des hautes montagnes, il paraissait au-dessus de tous les
autres.

a Je dis à mes compagnOns de rester dans le navire pour le
garder; seulement, en choisissant douze des plus vaillants, je
m’éloignai; je pris cependant une outre de peau de chèvre rem-
plie d’un vin délicieux, que me donna Maron, fils d’Èvanthée,

prêtre d’Apollon, demeurant dans la ville d’lsmare, parce que,
pleins de respect, nous le protégeâmes, lui, sa femme et ses
enfants. Il habitait le bois sacré du brillant Apollon. Il me combla
de présents magnifiques; il me donna sept talents d’un or
choisi, puis une coupe toute d’argent, et remplit ensuite douze
urnes d’un vin délectable et par, breuvage divin. Nul dans sa
maison , ni ses esclaves , ni ses serviteurs , ne connaissait ce vin ,
mais lui seul, sa femme, et l’intendante du palais. Lorsqu’il bu-
vait de cette liqueur délicieuse et colorée , ne remplissant qu’une

coupe, il la versait sur vingt mesures d’eau; du cratère alors
s’exbalait un suave et divin parfum; nul ne pouvait résister à
ce charme. J’emportai donc cette outre pleine , et dans un sac de
cuir je mis des provisions; car déjà je pensais au fond de mon
cœur que je rencontrerais un homme d’une force immense , un
cruel, qui ne connaissait ni la justice ni les lois.

a Bientôt nous arrivons à son antre; nous ne l’y trouvons
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pénétrant dans la caverne , nous admirons chaque chose : les pa-
niers de jonc étaient chargés de fromages, les chevreaux et les
agneaux remplissaient la bergerie, mais ils étaient séparés dans
différentes enceintes; d’abord ceux qui naquirent les premiers,

i puis les moins grands , enfin ceux qui ne venaient que de naître;
tous les vases, ceux qui contenaient le petit-lait, les terrines et
les bassines ou le Cyclope trayait ses troupeaux, étaient rangés
en ordre. Mes compagnons me suppliaient de prendre quelques fro-
mages, et de retourner; ils m’exhortaient d’enlever prompte-
ment des chèvres, des brebis, de les conduire dans la navire, et
de franchir l’onde amère : je ne me laissai point persuader (c’é-

tait pourtant le parti le plus sage), parce que je voulais voir le
Cyclope , et savoir s’il m’accorderait les dons de l’hospitalité;

mais sa présence ne devait pas être heureuse à mes compagnons.
a Ayant allumé le feu , nous faisons les sacrifices, puis ayant

pris quelques fromages , nous les mangeons; et, restant assis
dans l’intérieur de la caverne, nous attendlmes jusqu’au mo-
ment où le Cyclope arriva des champs. Il portait un énorme far-
deau de bois desséché pour apprêter son repas. 11 le jette en de-
hors de la caverne , et sa chute produisit un grand bruit; épou-
vantés, nous fuyons jusqu’au fond de l’antre. Alors il fait. entrer

dans cette large grotte ses troupeaux , tous ceux du moins qu’il
veut traire , et laisse les mâles à l’entrée , les boucs et les béliers

restent en dehors de la vaste cour. Cependant, pour fermer sa
demeure il soulève un énorme rocher : vingt-deux forts chariots
à quatre roues n’auraient pu l’arracher du sol, tant était im-
mense cette pierre qu’il place à l’entrée de la cour. S’étant assis,

il trait avec le plus grand soin ses brebis , ses chèvres bêlantes, et
rendlensuite les agneaux a leurs mères. Puis laissant cailler la
moitié de ce lait, il le dépose dans des corbeilles tressées avec soin,

et met l’autre moitié dans des vases pour se désaltérer et pour

être son repas du soir. Après avoir en toute hâte terminé ces ap-
prêts, il allume alors du feu, nous aperçoit, et nous dit :

« Étrangers, qui donnâtes-vous? D’où venez-vous à travers les

plaines humides? Est-ce pour votre négoce, ou sans dessein er-
rez-vous comme des pirates qui parcourent les mers en exposant
leur vie et portant le ravage chez les étrangers? »
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a Il dit; nos cœurs sont brisés, nous frémissons de cette voix

formidable et de cet affreux comme. Moi cependant jelui réponds
on ces mots :

a Nous sommes des Grecs, qui depuis notre départ d’llion, em-
portes par les vents contraires, avons parcouru la vaste étendue
de la mer, et quoique désireux de notre patrie, nous arrivons ici dé-
tournés de notre route, et suivant d’autres sentiers ; ainsi l’a voulu

Jupiter. Nous nous glorifions d’être les soldats d’Agamemnon,
fils d’Atrée, dont aujourd’hui la gloire est immense sous la voûte

des cieux , tant est grande la ville qu’il a renversée et nombreux
les peuples qu’il a vaincus; nous, cependant , venons embrasser
vos genoux, afin que vous nous donniez le présent d’hospitalité ,

du moins que vous nous accordiez quelque subsistance , comme
il est juste de l’oiïrir aux étrangers. Puissant héros, respectez les

dieux; nous sommes vos suppliants. Jupiter hospitalier est le
vengeur des suppliants et des hôtes; il accompagne les étrangers
qui sont dignes de respects. Il

a Telles furent mes paroles; maislui,sans pitié, me répond
aussitôt z

a Étranger, tu perds la raison, ou tu viens de loin, toi qui
m’ordonncs de craindre et de respecter les dieux. Les Cyclopes ne
s’inquiètent point de Jupiter ni de tous les immortels; nous
sommes plus puissants que les dieux fortunés. Pour éviter le
courroux de Jupiter, je n’épargnerai ni toi ni tes compagnons,
si tel n’est point mon désir. Mais disvmoi maintenant où tu laissas
ton navire; apprends-moi s’il est a l’extrémité de l’lle, ou près

d’ici, pour que je le sache. u
a C’est ainsi qu’il me parlait en m’éprouvant; mais je n’ou-

bliai point mes nombreuses ruses : je lui répondis à mon tour
par ces paroles trompeuses :

a Le puissant Neptune a brisé mon navire, en le jetant contre
un rocher, au moment où j’allais toucher le promontoire qui s’é-

lève sur les bords de votre ile, et le vent, sur les flots, en a
dispersé les débris; moi seul avec ces compagnons avons évité le

trépas. n

a: Je parlais ainsi; le cruel ne répond point à cédiscours, mais,
s’élancent, il porte ses mains sur mes compagnons, en saisit deux ,

et les écrase contre la pierre comme de jeunes faons; leur œr-
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velle coule a terre, elle monde le sol. Alors, divisant les membres
palpitants, il prépare son repas, et mange, semblable au lion des
montagnes, sans laisser aucun vestige ni de la chair, ni des en-
trailles, ni des os remplis de moelle. A la vue de ces horribles
forfaits, nous élevons en pleurant les mains vers Jupiter, et le
désespoir s’empare de nos âmes. Quand le Cyclope a rempli son

vaste corps, en dévorant la chair humaine, il boit un lait pur,
et se couche dans la caverne, étendu parmi ses troupeaux. Moi,
cependant, je voulais en mon cœur magnanime , m’approchant
de ce monstre, et tirant le glaive que je portais a mon côté, le
frapper dans le sein, a l’endroit où les muscles retiennent le foie,
et le terrasser de ma main; mais une autre pensée m’arréta. Nous

périssions la d’une mort affreuse; car avec nos bras nous ne
pouvions enlever l’énorme pierre qu’il avait placée devant la

porte. Nous attendîmes donc en soupirant le retour de la divine

Aurore. ,« Le lendemain, aux premiers rayons du jour, le Cyclope al-
lume du feu, trait ses superbes troupeaux, dispose tout avec
ordre, et rend ensuite les agneaux a leurs mères. Après avoir
en grande hâte terminé ces apprêts, saisissant de nouveau deux
de mes compagnons, il en fait son repas. Ce repas achevé, le
monstre chasse hors de l’antre ses grasses brebis, en enlevant
sans effort la porte immense; puis il la replace, comme il aurait
placé le couvercle d’un carquois. Le Cyclope alors , au son d’un

long sifflement, conduit ses grasses brebis sur la montagne. Moi
cependant j’étais resté, méditant d’affreux desseins, afin de me

venger, si Minerve m’en accordait la gloire. Voici le parti qui,
dans monème, me sembla le meilleur. Le Cyclope au fond de
l’étable avait placé l’énorme branche d’un verdoyant olivier,

qu’il avait coupée pour s’en servir quand elle serait desséchée;

nous la comparions au mat d’un large et pesant navire de vingt
rames qui doit un jour sillonner les vastes ondes; telles nous ap-
parurent et sa grosseur et sa hauteur. J’en coupe environ trois
coudées, puis je donne cette branche a mes compagnons, et leur
commande de la dégrossir : ceux-ci la rendent très-unie; j’en
aiguise aussth la pointe, et pour la durcir je la passe à la flamme
étincelante. Alors je la dépose avec soin et la cache sous un grand
tas de fumier qui fut avec abondance amoncelé dans la bergerie.

t0.
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J’ordonne ensuite à mes compagnons de tirer au sort ceux qui
d’entre eux oseront avec moi plonger ce pieu dans l’œil du Cy-

clope quand il goûtera le doux sommeil. Les quatre que désigne
le sort, moi-même j’aurais voulu les choisir; je faisais le cin-
quième avec eux. Vers le soir, il revient conduisant ses brebis à
la toison éclatante; il pousse dans l’intérieurses gras troupeaux;

ils entrent tous, et le Cyclope nlen laisse aucun en dehors de
la cour, soit que lui-même en eût conçu le dessein, soit qu’un
dieu l’eût ainsi voulu. Puis, en la soulevant, il replace la porte im-
mense, et s’étant assis, il trait ses brebis, ses chèvres bêlantes,

dispose tout avec ordre, et rend ensuite les agneaux a leurs
mères. Après avoir en grande hâte terminé ces apprêts, saisis-

sant de nouveau deux de mes compagnons, il en fait son repas.
En ce moment je mlapproche de lui, tenant dans mes mains une
écuelle de lierre remplie dlun vin délicieux, et je lui dis :

a Cyclope, tenez, buvez de ce vin, après avoir mangé de la
chair humaine; afin que vous sachiez quel breuvage jlavais caché
dans mon navire, je vous en apporte comme une libation, dans
l’espoir que, prenant pitié de moi, vous me renverrez dans ma
patrie; vos fureurs n’ont-elles donc point de mesure, insensé?
Qui désormais parmi les hommes voudra venir en ces lieux?
Vous agissez contre ioule justice. n

a C’est ainsi que je parlais; lui prend la coupe, et boit; il goûte

un vif plaisir en savourant ce doux breuvage, et mlen demande
une seconde lois :

a Pour moi bienveillant, verse encore, et maintenant dis-moi
tout de suite quel est ton nom, afin que je te donne un présent
dinospitalite qui to réjouisse. La terre féconde produit aux Cy-

clopes la vigne et ses belles grappes que fait croître pour eux
la pluie de Jupiter ; mais ce breuvage est une émanation du nec»
tar et de l’amhroise. n

« il dit; aussitôt je lui verse de cette liqueur étincelante; trois
fois j’en donne au Cyclope, et trois fois il en boit sans mesure.
Cependant aussitôt que le vin s’est emparé de ses esprits, je lui
dis ces douces paroles:

a Cyclope, vous me demandez mon nom : je vais vous le dire;
mais vous , donnez-moi le présent (l’hospitalité , comme ,vous

lavez promis. Mon nom est Personne; c’est Personne que
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m’appellent mon père, ma mère, et tous mes compagnons. »

« Telles furent mes paroles; mais lui me répond avec la même

férocité : ’a Personne, je te mangerai le dernier, après tes compagnons;
les autres périront auparavant; tel sera pour toi le présent

d’hospitalité. n . ’a En parlant ainsi, le Cyclope tombe étendu sur le dos; son
énorme cou reste incliné sur ses épaules; et le sommeil, qui
dompte tout ce qui respire , s’empare de lui; de sa bouche s’é-

chappent le vin et les lambeaux de chair humaine, il les re-
jette dans sa pesante ivresse. Alors j’introduis le pieu sous une
cendre abondante pour le rendre brûlant; et par mes discours
j’encourage mes compagnons, de peur qu’effrayés ils ne m’aban-

donnent. Sitôt que la branche d’olivier doit être assez échauffée,

et quoique verte, lorsqu’elle brille déjà d’une vive flamme, je

la retire du foyer, et mes compagnons restent autour de moi;
sans doute un dieu m’inspira cette audace. Eux cependant, saio
sissant cette branche d’olivier acérée par la pointe, l’enfoncent

dans l’œil du Cyclope; et moi, m’appuyant au-dessus, je la fai-
sais tourner. Ainsi lorsqu’un homme perce avec une tarière la
poutre d’un navire, au-dessous de lui, d’autres ouvriers, tirant
une courroie des deux côtés, précipitent le mouvement, et l’ins-

trument tourne sans s’arrêter; de même nous faisons tourner
la branche embrasée dans l’œil du Cyclope, et le sang ruisselle
autour de ce pieu. Une ardente vapeur dévore les sourcils et les
paupières, la prunelle est toute consumée;sesracines crient,
déchirées par la flamme. Ainsi quand un forgeron, trempant le
fer, car c’est la que réside sa force, plonge dans l’onde glacée

une forte hache, ou bien une doloire, elle frémit à grand bruit;
de même siffle son œil percé par la branche d’olivier. Le Cyclope

alors pousse d’affreux hurlements; tout le rocher en retentit;
nous fuyons en tremblant. Il arrache de son œil ce bois dégout-
tant de sang; ensuite de sa main il le rejette loin de lui. Ce-
pendant il appelle à grands cris les autres Cyclopes, habitant
dans des grottes sur les sommets exposés au vent. Eux enten-
dant ces cris, accourent de toutes parts; et, se tenant à l’entrée -
de la grotte, ils lui demandent ce qui l’aillige: ’l

a Pourquoi, Polyphème, pousser ainsi de tristes clameurs du-
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rant la nuit et nous arracher au sommeil? Quelqu’un parmi
la mortels t’auraitpil enlevé, malgré toi, t5 troupeaux? quel-
qu’un t’aurait-il dompté par ruse ou par violence? »

« Polypbème du fond de son antre répond en ces mots:
a Mes amis, Personne m’a dompté par ruse et non par force. u
a Les Cyclopes lui répondent aussitôt : ,
u Puisque nul homme ne t’outrage dans ta solitude, il n’est

pas possible d’écarter les maux que t’envoie le grand Jupiter;
mais adresse tes vœux à ton père, le puissant Neptune. a

a A ces mots tous les Cyclopes s’éloignent; moi cependant je
riais au fond de mon cœur en voyant comme ils étaient trompés
par ce nom et par ma prudence irréprochable. Alors le Cyclope
en soupirant, et souffrant de vives douleurs, tâtonne avec ses
mains, et saisit la pierre qui fermait l’entrée; puis, s’asseyant

devant la porte, il étend ses mains , afin de prendre quiconque
voudrait s’échapper en se confondant avec les troupeaux; c’est
ainsi qu’il espérait en son âme que j’étais un insensé. Cependant

je songeais a trouver quel serait le meilleur moyen d’arracher
mes compagnons à la mort, et de l’éviter moi-même; j’imaginais

mille ruses, mille stratagèmes, car notre vie en dépendait; un
grand danger nous menaçait. Voici, dans ma pensée, le parti
qui me sembla préférable. La se trouvaient de gras béliers, à l’é-

paisse toison, grands, beaux et couverts d’une laine noire; je les
lie avec les osiers flexibles sur lesquels dormait le Cyclope, mons-
tre terrible, habile en cruautés, et je réunis ensemble trois de ces
béliers; celui du milieu portait un homme, et de chaque côté se
tenaient les deux autrœ , qui protégeaient la fuite de mes com-
pagnons. Ainsi trois béliers sont destinés à porter un homme;
pour moi, comme il restait le plus beau bélier de tous ces trou-
peaux, je le saisis par le dos , et me glissant sous son ventre, je
m’attache a sa laine; de mes deux mains je tenais avec force
cette épaisse toison, et d’un cœur inébranlable j’y restais sus-

pendu. C’est ainsi qu’en soupirant nous attendîmes le retour
de la divine Aurore.

« Dès que l’Aurore a brillé dans les cieux, les béliers sortent

pour se rendre aux pâturages, et les brebis, que le Cyclope
n’avait pu traire, hélaient dans l’intérieur de la grotte , car leurs

mamelles étaient chargées de lait. Le roi de cet antre, tours,



                                                                     

CHANT 1X. "7menté par de vives douleurs, passe la main sur le des des
béliers qui s’élevaient au-dessus des autres; mais l’insensé ne

soupçonnait pas que sous leur ventre touffu mes compagnons
étaient attachés. Enfin, le dernier de tous, le plus beau bélier
du troupeau, franchit la porte à la fois chargé de son épaisse
toisonet de moi, qui conçus un dessein plein de prudence.
Alors le terrible Polyphème, le caressant de la main, lui parle en

ces mots : ’a Cher bélier, pourquoi donc ainsi sors-tu le dernier de ma
grotte? Jamais auparavant tu ne restais en arrière des brebis;

4 le premier tu paissais les tendres fleurs de la prairie, en mar-
chant à grands pas, et le premier tu parvenais aux courants du
fleuve, le premier, enfin, tu te hâtais de rentrer dans l’étable
quand venait le soir; aujourd’hui cependant te voilà le dernier
de tous. Regrettæais-tn l’œil de ton maltre? Un vil mortel, aidé
de ses odieux compagnons, m’a privé de la vue, après avoir
dompté mes sens par la force du vin, Personne, qui, je l’espère,
n’évitera pas longtemps le trépas. Puisque tu partages mes
peines, que n’es-tu doué de la parole, pour me dire ou cet homme
se dérobe à ma fureur : à l’instant, le crâne brisé contre le sol,

sa cervelle serait répandue de toutes parts dans cette caverne;
du moins alors mon cœur serait un peu soulagé de tous les
maux que m’a causés ce misérable Personne. n

a En achevant ces paroles, il pousse le bélier loin de la porte.
Quand nous sommes à quelque distance de la grotte et de la
cour, le premier, je me détache de dessous le bélier, et délie en-
suite mes compagnons. Aussitôt nous choisissons les plus grasses
brebis, et les chassons devant nous jusqu’à ce que nous soyons
arrivés vers notre vaisseau. Tranquilles enfin, nous apparaissons
à nos amis, nous qui venions d’éviter la mort; mais ils regret-
tent les autres en gémissant. Cependant je ne leur permets point
de pleurer; alors, faisant signe de l’œil à chacun d’eux, j’ordonne

de conduire promptement ces superbes troupeaux dans le navire,
etde fendre l’onde amère. Ils s’embarquent aussitôt, et se pla-

cent sur les bancs; puis, assis en ordre, ils frappent de leurs
rames la mer blanchissante. Quand nous sommes éloignés de
toute le portée de la voix, j’adresse au Cyclope ces mots outra-

geants :
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a 0 Cyclope, non , tu ne devais pas , au fond de ta grotte

obscure, abuser de tes forces pour manger les compagnons d’un
homme sans défense; tes forfaits odieux devaient être châtiés,
misérable, puisque tu n’as pas craint de dévorer des hôtes dans

ta demeure; voilà pourquoi Jupiter et tous les autres dieux t’ont
puni. n

a C’est ainsi que je parlais; le Cyclope alors, au fond de son
cœur, sent redoubler sa rage. Il lance un roc énorme qu’il ar-
rache de la montagne; il le jette au delà méme du navire à la
proue azurée; peu s’en fallut qu’il n’effleurat les bords du gou-

vernail; la mer est bouleversée par la chute de ce rocher; la
vague émue, refluant avec violence, repousse mon vaisseau vers
la terre, et, soulevé par les ondes, il est près de toucher le
rivage. Alors, de mes deux mains saisissant un fort aviron, je
m’éloigne du bord; puis, exhortant mes compagnons, je leur
commande, d’un signe de tète, de se courber sur les rames pour
éviter le malheur; eux alors en se baissant rament avec effort.
Quand nous fûmes en mer deux fois aussi loin, je voulus m’a-
dresser au Cyclope; mais autour de moi mes compagnons ta-
chent a l’envi de m’en détourner par des paroles persuasives.

a Malheureux! me disent-ils, pourquoi vouloir irriter encore
cet homme cruel? C’est lui qui, lançant cette mame dans la mer,
a repoussé notre vaisseau vers le rivage , ou nous avons pensé
mourir. Sans doute , s’il entend de nouveau ta voix et tes me-
naces, il va tout à la fois fracasser nos tétés et les planches du
navire sous le poids d’un énorme rocher; tant il peut le lancer

avec force. n ’
a Ainsi parlent mes compagnons; mais ils ne persuadent point

mon cœur magnanime. Alors dans mon ardeur, je m’écris de
nouveau :

a Cyclope , si quelqu’un parmi les mortels t’interroge sur la
perte funeste de ton œil, dis qu’il te fut ravi par le fils de Laerte,
Ulysse, le destructeur des cités, possédant une maison dans

Ithaque. » p« Je parlais ainsi; lui, gémissant, répondit alors en ces mots z

a Grands dieux! le voila donc accompli cet oracle qui me fut
autrefois révélé. Jadis en cette ile était un devin, homme fort
et puissant, Télémus, fils d’Euryme, qui l’emportait sur tous
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dans la divination, et qui vieillit au milieu des Cyclopes en leur
prédisant l’avenir; il m’annonça tout ce qui devait s’accomplir

plus tard , et me dit que je perdrais la vue par les mains d’U-
lysse. Aussi m’attendais-je toujours à voir arriverIdans ma
demeure un héros grand , superbe, et revêtu de force; pourtant
aujourd’hui c’est un homme petit, faible et misérable qui m’ar-

rache l’œil, après m’avoir dompté par le vin. Reviens donc,
Ulysse, pour que je t’offre les dons de l’hospitalité , pour que

je supplie Neptune de t’accorder un heureux retour; je suis
son fils, il se glorifie d’être mon père; seul, si tel est son désir,
il me guérira, sans le secours d’aucun autre, ni des dieux for-
tunés ni des hommes mortels. n

a Il dit, et moi je lui répondis en ces mots :
a Plut aux dieux que j’eusse pu, te privant de l’âme et d

la vie, t’envoyer dans le royaume de Pluton, comme il estsûr
que Neptune ne guérira pas ton œil! n-

a Telle fut ma réponse; lui cependant implorait Neptune, e
élevant les mains vers les cieux étoilés. ’

« Errance-moi, Neptune à la chevelure azurée, toi qui soutiens

la terre; si vraiment je suis ton fils, et si tu te glorifies d’être
mon père, accorde-moi que le fils de Laerte ne retourne pas
dans sa demeure, Ulysse , le destrudeur des cités , qui possède
une maison dans Ithaque. Si pourtant son destin est de revoir ses
amis, de retourner en son riche palais, enterres de la patrie ,
qu’il n’y parvienne que tard, après de grands maux; qu’ayant

perdu tous ses compagnons, il arrive sur un navire étranger, et
qu’il trouve la ruine dans sa maison. n

« c’est ainsi qu’il priait; Neptune l’exauça. Alors de nouveau

le Cyclope, saisissant une roche plus grande que la première, la
lance, en la faisant tourner dans les airs, pour lui donner toute
sa force. Cette masse tombe derrière le navire à la proue azurée;
peu s’en faut qu’elle ne frappe la pointe du gouvernail. La mer

est soulevéepar cette chute; les vagues poussent le navire en
avant, il est près de toucher au rivage. Lorsque nous eûmes
atteint l’île où mes autres vaisseaux étaient restés, nous trou-

vâmes nos compagnons assis tout auprès, et qui, gémissant,
nous attendaient sans cesse; arrivés en ces lieux , nous tirons
le navire sur le sable, et descendons sur le rivage de la mer.



                                                                     

no roorssnnAlors on se hale d’amener du vaisseau les troupeaux du Cyclope,
que nous nous partageons : nul ne s’éloigne de moi sans avoir
une part égale aux autres. Mes valeureux compagnons , quand
les troupeaux sont partagés, me donnent à part un bélier réservé

pour moi seul. Je l’immole aussitôt sur la rive au fils de Sa-
turne, Jupiter aux sombres nuages, qui règne sur tous les
dieux, et je brûlai les cuisses. Il n’accueillit point mon offrande,
mais il délibéra comment seraient anéantis mes forts navires et
me: compagnons chéris. Pendant tout le jour, jusqu’au coucher
du soleil, nous savourons les mets abondants et le vin délectable.
Quand le soleil est couché , quand viennent les ténèbres, nous
nous endormons sur le rivage de la mer. Le lendemain, dès que
brille l’Aurore, la fille du matin, excitant mes compagnons je
leur ordonne de s’embarquer et de délier les’cordages. Ils se

hâtent de monter sur le navire, se placent sur les bancs, et tous
assis en ordre ils frappent de leurs rames la mer blanchissante.

Ainsi nous voguons loin de ces bords, heureux d’échapper au
trépas, mais lecœurattrisié d’avoir perdu nos compagnons chéris.

CHANT X.

AVENTURES CHEZ Boue , CHEZ LES LESTRIGONS
ET CHEZ CIRCÉ.

« Nous arrivâmes ensuite a l’île d’Éolie; c’est la qu’habite ,

dans une ile flottante, le fils d’Hippotas, Éole , cher aux dieux
immortels. De toutes parts cette île est environnée d’une forte
muraille d’airain; une roche unie règne tout autour. Près de lui
sont douze enfants, qui reçurent le jour dans ses palais : six
filles et le même nombre de fils, a la fleur de Page. Éole voulut
que ses filles devinssent les épouses de ses fils; eux, sans cesse
autour de leur père chéri, de leur auguste mère , se livrent aux
festins; devant eux sont déposés des mets en abondance. Pen-
dant le jour ces demeures exhalent les plus doux parfums, et
dans la cour retentissent des sons harmonieux; pendant la nuit,
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lits superbes et sur des tapis. Bientôt nous entrons dans leur
ville , et parvenons jusqu’à ces riches palais; Éole durant tout

un mois nous accueille avec bienveillance , m’interrogeant avec
détail sur la ville d’llion, les navires argiens et le retour des

I Grecs; moi, je lui raconte soigneusement toutes mes aventures.
Mais quand je lui parle de mon voyage, quand je le supplie de
me renvoyer dans ma patrie, celui-ci ne s’y refuse point, et pré-
pare le départ. il me donne une outre faite avec la peau d’un
bœuf de neuf ans, dans laquelle il avait renfermé le souffle des
vents , retentissants; car le fils de Saturne l’a rendu maître (la
vents pour les apaiser ou les exciter comme -il veut. Ce héros
attache cette outre dans notre navire avec une brillante chaîne
d’argent, afin qu’aucun des vents ne puisse souffler même un
peu. Seulement il abandonne en ma faveur l’haleine du Zéphyr
pour nous guider ainsi que nos vaisseaux; mais cette pensée ne
devait point s’accomplir: l’imprudence de mes compagnons causa

notre perte.
a Pendant neuf jours nous naviguons sans relâche , et le

dixième enfin la terre paternelle nous apparut; déjà nous décou-

vrons les feux allumés sur le rivage, tant nous sommes rappro-
chés. En ce moment le doux sommeil s’empare de mon corps fa-
tigué; car j’avais constamment dirigé le gouvernail du navire ,

ne le confiant à nul autre , pour arriver plus promptement aux
terres de la patrie. Cependant mes compagnons se mirent à dis-
courir entre eux , et s’imaginèrent que je rapportais dans mon
palais une grande quantité d’or et d’argent, présents d’Éole, fils

du magnanime Hippotas; alors chacun s’adressant à son voisin
lui parlait ainsi :

a Grands dieux! combien jusqu’à ce jour Ulysse fut chéri , fut
honoré par tous les hommes dont il visita les contrées! il a rap-
porté d’llion les plus grandes richesses , lors du partage des dé-

pouilles; et nous qui toujours avons accompli les mêmes travaux,
nous rentrons les mains vides dans nos demeures. Maintenant
voilà qu’Éole, rempli de bienveillance , lui donne ces présents;
mais hâtons-nous , sachons ce que c’est: voyons combien d’or et

combien d’argent renferme cette outre. »
a C’est ainsi qu’ils parlaient; ce funeste conseil triomphe de

u
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mes compagnons ; ils délient Poutre, et tous les vents s’en èchap.

pent. Soudain la tempête furieuse rejette au milieu de la mer
mes compagnons désolés , loin des terres de la patrie; cependant
lorsque je suis réveillé , j’hésite en mon cœur magnanime, incer-

tain si me précipitant de mon vaisseau je mourrai dans les on-
des, ou si je dois souffrir en silence, chester encore parmi les
vivants. Je supportai mon malheur, j’attendis; alors m’enva-

loppant je me couchai dans le navire. Cependant la flotte fut
repoussée par la violence du vent à l’lle d’Èole ; mes compagnons

gémissaient avec amertume.

a Nous descendons à terre , et nous puisons une onde pure;
bientôt mes compagnons prennent le repas près des vaisseaux.
Quand nous avons apaisé la faim etla soif, je me rends, suivi
dtun héraut et d’un compagnon , aux riches palais d’Éole; nous

le trouvons assis au festin avec son épouse et ses enfants. Arrivés
à cette demeure , nous nous asseyons sur le seuil de la porte. Les
convives , frappés d’étonnement, nous adressent aussitôt ces
quœtions :

« D’où venez-vous donc, Ulysse? Quelle divinité funeste vous

poursuit? Nous avions avec soin préparé votre départ , afin que

vous puissiez retrouver votre patrie, votre maison, et tout ce qui

vous est cher. n .« C’est ainsi qu’ils parlèrent; moi cependant, le cœur consumé

de regrets, je réponds en ces mots :
a Hélas! mes compagnons imprudents et le perfide sommeil

m’ont perdu. Mais vous, amis, secourez-moi; vous en avez le

pouvoir. n . .a Ainsi je tachais de les fléchir par de douces paroles: tous res-
tent muets : leur père seul fait entendre ce discours :

a Puis promptement de cette ile, ô le plus misérable des mor-
tels. Il n’est pas juste de secourir et de favoriser le départ d’un
homme en horreur aux dieux fortunés; Fais, puisque c’est pour
être l’ennemi des immortels que tu reviens en ces lieux. n

a A ces mots, il me renvoie gémissant avec amertume hors de
ses demeures. Nous voguons d’abord loin de cette lle, l’âme ac.
cablée de douleur. La force des matelots est brisée sous le poids
des rames , et par notre faute tout retour disparalt à nos yeux.

a Pendant six jours entiers nous continuons notre route; le
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septième jour nous arrivons à la haute ville de Lamus , Lestryo
gonio aux larges portes, ou le berger, revenant du pâturage,
appelle un autre berger, qui s’empresse de sortir à la voix de son

compagnon. En ces lieux un» homme vigilant gagnerait un
double salaire s’il menait paltre tour à tour les bœufs et les
brebis; car les pâturages du jour et ceux de la nuit sont près de
la ville. Nous arrivons à l’embouchure d’un port superbe, qu’en.

toure des deurcotés une roche escarpée, et ces rivages élevés en
face l’un de l’autre s’avancent pour en fermer l’entrée; mais le

passage est étroit : c’est en ces lieux que mes compagnons-cons.

duisent les larges navires. lls les attachent dans ce port, tous
rapprochés entre eux; car jamais les flots, ni grands ni petits,
ne sont soulevés dans cette enceinte , la règne toujours une pai-
sible sérénité. Moi, cependant, je demeure seul en dehors, à
l’extrémité du port , et j’attache mon navire au rocher avec des

câbles ; je monte ensuite sur une hauteur, pour connaître le pays.
Je n’aperçois aucune trace de labourage ni des travaux des
hommes, mais seulement je découvre des tourbillons de fumée
qui s’élèvent du sein de la terre. Alors, ayant résolu d’envoyer

mes compagnons pour s’informer quels étaient les hommes qui
se nourrissaient de blé dans cette contrée , j’en choisis deux des

plus vaillants , et le troisième était un héraut qui les accompa-
gnait. Ils suivirent une route facile , destinée aux chars qui con.

l duisaient à la ville le bois des montagnes élevées. Près de la
l ville ils rencontrent la fille du Lestrygon Antiphate, vierge ro-

buste , qui s’en allait puiser de l’eau. Celle-ci se rendait donc à
la limpide fontaine Artacie; car c’était livqu’on venait puiser
l’eau pour la ville; et mes compagnons, s’adressant à cette jeune
fille , lui demandèrent quel était le roi de ces contrées, sur quels
peuples il régnait; elle aussitôt leur montre les superbes demeu-
res de son père. Ils se rendent au palais, et trouvant la reine,
qui leur apparalt comme une haute montagne , ils en sont saisis
d’horreur. A l’instant elle appelle et fait venir de la place pu-
blique le terrible Antiphate, son époux, qui réservait à me:
compagnons une mort cruelle. D’abord il en saisit un, et le
réserve pour son repas; les deux autres s’enfuient en toute bâte
vers la flotte. Cependant Antipbate pousse un cri dans la ville;
aussitôt les vigonreux Lestrygons s’élancent de toutes parts, en
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grand nombre, non semblables a des hommes, mais à des géants.
Ceux-ci du haut des rochers jettent d’énormes pierres; alors du
sein de la flotte s’élève un affreux tumulte et d’hommes expirants

et de navires brisés; ils percent mes compagnons comme des
faibles poisons, et les emportent pour leurs barbares festins.
Tandis qu’ils remplissent de carnage l’intérieur du port, je
tire mon glaive, et coupe les câbles de mon navire à la proue
azurée. Soudain exeitantles matelots. je leur ordonne de saisir
la rames pour éviter le malheur. Tous alors rament et se cour-
bent avec effort, en redoutant le trépas. Mon seul navire trouve
son salut au milieu des mers, loin de ces roches élevées; mais
tous les autres navirœ périrent dans le port.

a Nous recommençons à voguer, le cœur consumé de chagrin ,
quoique ayant évitéle trépas, d’avoir perdu nos compagnons
chéris. Bientôt nous arrivons à l’île d’Éa; c’est la qu’habite la

blonde Circé, déesse illustre, à la voix mélodieuse. et sœur du

prudent Éétès z tous deux naquirent du Soleil, qui donne
la lumière aux hommes , et de Persée, la fille de l’Océan.
Portés sur notre vaisseau, nous arrivons en silence vers ceri-
vage, dans un port commode aux navires : sans doute un dieu
nous conduisait. Nous descendons à terre, et restons en ces lieux
pendant deux jours et deux nuits, le corps accablé de fatigues
et l’âme navrée de douleur. Lorsque la brillante Aurore eut ra-
mené le troisième jour, je m’arme d’un javelot et d’un glaive

aigu; je m’éloigne de mon navire, et monte sur une hauteur,
pour savoir si je découvrirais les ouvrages des hommes, ou si
j’entendrais leur voix. Je m’arrête quand je suis au sommet de
la montagne, et j’aperçois la fumée qui dans le palais de Circé
s’élevait de la terre, à travers les arbres touffus de la forêt. Je
délibère au fond de mon âme d’aller à la découverte, afin de
voir d’où part cette épaisse fumée; mais le parti qui me semble

préférable, c’est de retourner au rivage pour donner le repas a
mes compagnons, et les envoyer ensuite à la découverte. J’é-
tais prés d’arriver à mon navire; quand un dieu prend pitié
de moi dans cette solitude, et me fait rencontrer sur la route un
cerf d’une tramense grosseur; il sortait des pâturages de la foret,
et se dirigeait vers le fleuve pour se désaltérer; il était accablé
par la chaleur du soleil; à peine il s’élance, que je le frappe dans
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le dos, et le javelot d’airain le traverse tout entier; il tombe sur
la poussiers en gémissant, et sa vie l’abandonne. Aussitôt, cou-
rant a lui, je retire de la blessure l’arme d’airain , que je laisse
étendue sur la terre. Cependant je coupe des osiers flexibles, et,
les ayant tressés, j’en fais une corde longue de trois coudées,

pour attacher les pieds de ce cerf énorme. Alors , passant ma
tète entreses jambes, je le porte jusqu’au rivage, en m’appuyant

sur mon javelot, parce que je n’aurais pu le porter sur une
épaule ni d’une seule main; cet animal était d’une grandeur

immense. Je le jetai devant le navire; puis réveillant mes com-
pagnons, je leur adresse ces douces paroles z

a Non, mes amis, malgré nos chagrins , nous ne descendrons
point dans les demeures de Pluton avant qu’arrive le jour du
destin. Venez donc; et puisqu’il nous reste encore dans le na-
vire des aliments et du breuvage, songeons à prendre quelque
nourriture, ne nous laissons point accabler par la faim. n

a Aussitôt tous se hâtent d’obéir a mes ordres; ils se décou-

vrent le visage, et regardent avec étonnement le cerf sur la
plage de la mer inféconde, car cet animal était d’une grandeur
immense. Après avoir pris plaisir a le contempler, ils lavent leurs.
mains , et préparent le repas. Durant tout le jour, et jusqu’au
coucher du soleil, nous savourons les chairs delicates et le vin
délectable. Quand cet astre a terminé son cours , et qu’arrivent

les ténèbres du soir, nous nous endormons sur le rivage de la
mer. Dès que l’Aurore aux doigts de rose brille dans les cieux ,
je réunis tous mes compagnons , et leur tiens ce discours :

a Écoutez mes paroles , quoique vous soyez accablés de tris-

tesse , amis; nous ne savons point où se trouve le couchant ni
l’aurore , ni l’endroit ou le soleil, flambeau des humains, passe
sous la terre, ni les lieux où cet astre se lève; toutefois, voyons
promptement s’il est encore quelque parti salutaire. Moi, je crois
qu’il n’en existe pas; j’ai découvert, en montant sur cette mon-

tagne escarpée, une ile qu’environnent de toutes parts les flots de
la mer. Cette ile est basse , et vers le milieu j’ai vu des tourbillons
de fumée s’élever à travers les arbres touffus de la forêt. »

u A ces mots, leur âme est frappée de crainte; car ils rap-
pellent a leur souvenir et les funestes exploits du Lestrygon
Antiphate et les cruautés du terrible Cyclope l’anthropophage

il.
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ils pleurent avec amertume, laissent couler un torrent de lar-
mes; mais les larmes ne sont point une ressource aux infortunés.

a Cependant je les divise en deux troupes, et je donne un
chef à chacune d’elles; je commande les uns, le divin Euryloque
les autres; puis aussitôt j’agite les sorts dans un casque d’ai-
rain. Le premier qui parait est celui du magnanime Euryloque:
il s’éloigne, et vingt-deux de mes compagnons le suivent en pleua
rant; ils nous laissent sur le rivage, livrés a de tristes gémisse
ments. Ils découvrent bientôt, au sein d’un vallon, les solides
demeures de Circé, bâties en pierres polies sur un tertre élevé.

Tout autour de cette habitation étaient des loups sauvages, et
des lions que la déesse avait charmés, après leur avoir donné des

breuvages funestes. Ces animaux ne se précipitèrent point sur
nos compagnons, mais ils se dressèrent, en agitant leurs queues
d’un air caressant. Ainsi des chiens fidèles flattent leur maître

quand il sort de table, car celui-ci toujours apporte quelques
restes pour apaiser leur faim; de même les lions et les loups aux
ongles vigoureux flattent mes compagnons. Cependant ceux-ci
sont effrayés à la vue de ces monstres terribles; ils s’arrêtent
sous les portiques de la déesse à la belle chevelure; eux cepen-
dant écoutaient Circé , qui dans l’intérieur chantait d’une voix

mélodieuse en tissant une toile immense et divine : tels sent les
ouvrages superbes, délicats et gracieux des déesses. Alors Politc’s

leur adresse ces paroles, Politès, chef des héros, celui de tous mes
compagnons que j’honorais le plus et qui m’était le plus cher :

a 0 mes amis, celle qui dans l’intérieur tisse une longue toile,
déesse ou mortelle, chante délicieusement :tout le palais en re-
tentit; mais hâtons-nous d’élever la voix. n

« il dit; mes compagnons l’appellent à haute voix. Elle accouit

aussitôt, franchit les portes brillantes, et les invite; eux tous en-
semble la suivent imprudemment, mais Euryloque resta, soup-
çonnant quelque embûche. Circé les introduit, et les fait asseoir
sur des trônes et sur des sièges; elle leur prépare du fromage,
de la farine d’orge et du miel nouveau dans le vin de Pramne;
puis elle mêle des charmes funestes, pour qu’ils perdent entière-
ment le souvenir de la patrie. Après qu’elle leur a donné ce
breuvage, et qu’ils ont bu, soudain, les frappant de sa baguette,
elle les enferme dans l’étable des pourceaux. Ils en ont la tète,
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la voix, les poils, tout le corps, et pourtant leur. esprit conserve
sa force comme auparavant. Ainsi gémissants, ils sont renfermés
dans une étable; Circé leur jette des glands, des faines et le fruit
du cornouiller pour toute nourriture, seuls mets que mangent
les porcs qui couchent sur la terre.

a Aussitôt Euryloque accourt vers le navire nous annoncer
le funeste destin de nos compagnons. Malgré son désir, il ne peut
proférer une parole, tant son âme est troublée par une grande
douleur. Ses yeux sont noyés de larmes, et son âme plongée dans
la tristesse. Mais enfin, après que tous nous l’eûmes pressé de

questions, il nous raconte ainsi le malheur de nos autres com«

pagnons: I
« Nous traversions la forêt, dit-il, comme tu l’avais ordonné,

noble Ulysse; bientôt nous découvrons au sein d’un vallon de
belles demeures bâties en pierres polies sur un tertre élevé. C’est

la qu’en tissant une longue toile chantait, d’une voix mélo-i
dieuse, soit une déesse, soit une femme. Mes compagnons l’ap-

pellent à haute voix; elle accourt aussitôt, franchit les portes
brillantes, et les invite. Eux tous ensemble la suivent impru-
demment; moi, cependant, je restai, soupçonnant quelque em-
bûche. Alors tcus sont devenus invisibles, aucun d’eux n’a re-
paru ; pourtant je suis resté longtemps a les attendre. »

a A ces mots, je suspends à mes épaules un long glaive d’ai-
rain enrichi de clous d’argent, et je saisis mon arc; puis je presse
Euryloque de me conduire par le même chemin. Alors il se jette
à mes genoux , qu’il embrasse, et laisse, à travers des sanglots,
échapper ces paroles :

a Ne m’entraîne point malgré moi dans ce palais, noble en-

fant de Jupiter, mais laisse-moi sur ce rivage, car je sais que
tu n’en reviendras jamais, ni même aucun autre des compa-
gnons que tu veux y conduire; fuyons donc promptement avec
eux, puisqu’il nous est encore permis d’échapper au jour fu-

neste. a 0a Euryloque, lui dis-je aussitôt, tu peux rester en ces lieux,
boire et manger dans l’intérieur du navire; quant à moi, je
pars, une dure nécessité m’y contraint. »

u En achevant ces mots, je m’éloigne du navire et de la mer.
J’étais près, en traversant ces vallons sacrés, d’arriver au vaste
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palais de l’enchanteresse Circé, lorsque Mercure au sceptre d’or,
comme j’approchais de la maison, se présente à moi sous les
traits d’un jeune homme à la fleur de Page, brillant de grâce et
de fraîcheur; alors œ dieu me prend la main, et me tient ce dis-
cours :

u Ah , malheureux! pourquoi t’engager seul dans ces routes
dangereuses, sans connaître ce séjour? Tous tes compagnons,
retenus auprès de Circé, sont, comme de vils troupeaux, ren-
fermés au fond d’une étable obscure. Viens-tu pour les déli-

vrer? Mais je ne pense pas que tu puisses retourner, et tu res-
teras ou sont les autres. Toutefois, écoute, je t’affranchirai de ces

maux, je te sauverai; tiens, et muni de cette plante salutaire, va
dans le palais de Circé: ce charme écartera de toi le jour funeste.
Je t’apprendrai tous les pernicieux desseins de Circé. Cette déesse

veut te préparer un breuvage, et jeter dans ce mélange des char-

mes funestes; mais elle ne pourra te charmer, car la plante sa-
lutaire que je te donnerai ne le lui permettra pas. Je vais t’ins-
truire de tout. Lorsque Circé t’aura touché de sa baguette, toi,
saisissant soudain le glaive que tu portes à ton côté, fonds sur
elle, comme impatient de la frapper; alors, toute tremblante,
elle voudra s’unir à toi. Tu ne refuseras point de partager la
couche d’une déesse, afin qu’elle délivre tes amis et qu’elle te

soit favorable; mais fais-lui jurer par le grand serment des dieux
qu’elle n’ourdira contre toi-même aucun autre mauvais dessein,

de pour que t’ayant désarmé, cette enchanteresse ne te rende
faible et sans courage. a

a Comme il finissait de parler, Mercure me donne cette plante ,
qu’il arrache du sein de la terre, et m’en fait connaître la nature.

Elle était noire par sa racine, mais sa fleur était blanche comme
le lait; les dieux la nomment moly. Sans doute il est difficile aux
hommes de l’arrachcr, mais tout est possible aux immortels.

a Mercure alors abandonne cette ile ombragée de forêts, et
remonte dans le vaste Olympe; moi, je me rends aux demeures
de Circé; mon cœur durant ce trajet roule mille pensées. Je
m’arrête sous les portiques de la déesse à la belle chevelure; la,

debout, je l’appelle, et la déesse entend ma voix. Elle accourt
aussitôt, franchit les portes" brillantes, et m’invite; je la suis, le
cœur accablé de tristesse. Elle m’introduit, et me fait asseoir sur
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escabelle sous mes pieds. Alors elle prépare le breuvage dans une
coupe d’or, afin que je boive; elle y mêle ses charmes funestes,
en méditant au fond de son âme d’affreux desseins: Circé me

donna la coupe ; je bus, mais elle ne me charma point. Alors, me
frappant de sa baguette, elle me dit ces mots : -

« Va dans l’étable des pourceaux languir avec tes autres com-
pagnons. »

« Aussitôt , tirant le glaive aigu que je porte à mon coté, je
fonds sur la déesse, comme impatient de la frapper. Soudain
Circé, poussant un cri, s’élance, prend mes genoux, et gémis-

sante elle m’adresse aussitôt ces paroles : -
a Qui donc êtes-vous? Quels peuples venez-vous de quitter?

Quels sont et votre patrie et vos parents? L’étonnement me
saisit de ce que vous avez bu ces philtres sans en être charmé.
Nul autre homme jusqu’à ce jour n’a supporté Ces charmes , soit

qu’il les ait bus ou même approchés de ses lèvres. Vous portez en

votre sein un cœurindomptable. Seriez-vous cet ingénieux Ulysse
que Mercure m’a de tout temps prédit devoir, sur son léger na-

vire, aborder en cette ile à son retour d’Ilion? Mais venez, re-
mettez Ie glaive dans le fourreau, partageons la même couche,
et tous les deux réunis par le sommeil et l’amour, confions-nous
l’un à l’autre. n

« Quand elle eut cessé de parler, je lui réponds en ces mots :
a 0 Circé, comment pouvez-vous m’ordonner de calmer ma

colère? Vous avez changé mes compagnons en pourceaux, et
maintenant que vous me retenez, perfide, m’engageriez-vous a
me rendre dans votre demeure, a partager votre couche, afin ’
de me rendre faible et sans courage, après m’avoir désarmé?

Non, je ne veux point partager votre couche, si vous ne jurez,
o déesse, par un serment irrévocable, que vous ne méditerez

A point contre moi quelque mauvais dessein. »
a A ces mots, elle jure comme je l’avais demandé. Quand elle

a juré, que le serment est accompli, je consens à partager la
couche magnifique de Circé.

a Cependant quatre nymphes étaient dans ce palais , et la ser-
vaient avec zèle. Elles étaient filles des fontaines, des forêts, et
des neutres sacrés qui se précipitent dans la mer. L’une d’elles
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étend sur des sièges de riches tapis de pourpre, et les recouvre
encore d’un tissu de lin; une autre devant les sièges dresse
des tables d’argent, sur lesquelles cllelplace des corbeilles d’or; la

troisième rempüt une urne d’argent d’un vin aussi doux que le
miel, et distribue les coupes d’or; la quatrième apporte l’eau ,
puis elle allume un grand feu sous le large trépied; l’eau s’échauf-

fait. Lorsque cette onde a frémi dans l’airain sonore , la nymphe
me place dans la baignoire , puise l’eau chaude dans le trépied,
qu’elle mélangeagréablement avec la froide, et la répand sur ma
tété et sur mes épaules pour délasser mon corps de la fatigue qui
l’accablait. Après m’avoir lavé , m’avoir parfumé d’essences, elle

me revêt d’une tunique et d’un manteau, me présente un siège,

enrichi de clous d’argent , et pose une escabelle sous mes pieds.
Cependant une servante apporte une aiguière d’or, verse l’eau
dans un bassin d’argent pour laver mes mains; puis devant moi
plaçant une table polie, l’intendante du palais y dépose le pain et

les mets nombreux qu’elle tient sous sa garde. La déesse alors
m’invite à manger; mais je n’y trouvais aucun plaisir: je restais
assis. occupé d’autres soins, et mon esprit prévoyait des mal-
heurs.

a Circé , me voyant immobile , et refusant de porter les mains
vers les mets qu’on m’avait servis , parce que j’étais saisi d’une

douleur profonde , s’approche aussitét, et me dit ces paroles z

a Ulysse, pourquoi donc ainsi rester en silence, et, vous ron-
geant le cœur, refuser ces aliments et ce breuvage? Soupçonnez-
vous quelque embûche nouvelle? Cependant, il ne vous faut plus
craindre, puisque je vous ai juré le serment terrible. a

« 0 Circé, lui répondis-je alors , que] homme, s’il a quelque

sentiment équitable, supporterait de goûter les aliments et le
breuvage avant que ses compagnons soient délivrés et qu’il les
voie de ses yeux? Si donc , bienveillante, vous m’ordonnez de
boire et de manger, délivrez-lm , et que je voie de mes yeux mes
compagnons bien aimés. a

« A ces mots , Circé sort du palais, en tenant sa baguette à la
main; elle ouvre les portes de l’étable, et fait sortir mes compa-
gnons, qui paraissent semblables à des porcs âgés de neuf ans.
lls s’arrêtent devant moi; la déesse alors s’approche d’eux , et les

oint tour a tour d’un autre philtre. Alors de leurs membres tom-
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bent ces poils produits par le funeste charme que leur donna
cette divinité puissante ; ils redeviennent des hommes plus jeunes
qu’auparavant , et me paraissent. plus beaux et plus grands que
je ne les vis jamais. Bientôt ils me reconnurent , et chacun dleux
se jeta dans mes bras. Tous laissent échapper un cri de joie, et le
palais en retentit à grand bruit; la déesse ellméme est touchée
de compassion. Mais, s’approchant de moi, cette divinité me parle

en ces mots :
a Noble fils de Laerte, ingénieux Ulysse, retournez maintenant

vers le rivage de la mer; retirez dlabord votre vaisseau sur le
sable, cachez dans les grottes vos richesses et tous vos agrès;
puis revenez, et conduisez en ces lieux vos compagnons chéris. »

a Elle dit, et mon cœur généreux se laisse persuader de se
rendre vers le rivagede la mer. Près de mon navire je trouvai
mes amis, qui soupiraient en versant des larmes abondantes.
Lorsque des génisses, parquées au milieu d’un champ, voient re-
venir dans l’enceinte les troupeaux de vaches rassasiées d’her-

hages, toutes ensemble se précipitent a leur rencontre , aucune
barrière ne peut les retenir, et nombreuses elles se pressent en bè-
lant autour de leurs mères. Ainsi mes compagnons lorsqu’ils
m’aperçnrent fondirent en larmes; dans leur âme il leur semble
être arrivés déjà dans leur patrie , l’api-e ltbaque, où jadis ils re-

çurent le jour et passèrent leur enfance. Alors, à travers les san-
glots , ils laissent échapper ces paroles :

« Oui, ton retour, noble Ulysse, nous cause autant de joie que
si nous abordions dans Ithaque aux terres paternelles. Mais dis-
nous le sort funeste qu’ont éprouvé nos autres compagnons. »

a c’est ainsi qu’ils parlaient, et moi je leur répondis par ces
douces paroles :

a Tirons d’abord le navire sur le sable du rivage, cachons dans
les grottes nos richesses, et tous nos agrès; puis hâtez-vous et
suivez-moi tous, afin d’aller revoir nos compagnons, qui mangent
et boivent dans les demeures sacréœ de Circé, car ils jouissent
d’une heureuse abondance. r

a Clest ainsi que je parlais; eux à liinslant obéirent a mes or-
dres ; le seul Euryloque veut les retenir, et leur tient ce discours z

a Ah! malheureux , où couronsonous ? A quels nouveaux mal-
heurs aspireî-vous en pénétrant dans les demeures de Circé?
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Cette déesæ vous changera tous en porcs, en loups, en lions, et
nous serons contraints de garder son vaste palais. Ainsi le
Cyclope vous accabla de maux lorsque nos compagnons péné-
trèrent dans son antre pour accompagner l’audacieux Ulysse;
c’est par son imprudence qu’ils ont péri. n

a c’est ainsi qu’il parlait, et moi je balançais au fend de l’âme

si, saisissant mon glaive, je ne ferais pas rouler sa tète sur la
plage, bien qu’il fût mon proche parent; mais tous mes compa-
gnons m’arrétent à l’envi par ces douces paroles :

a Illustre enfant de Jupiter, laissons Euryloquc, si tu le per-
mets; qu’il reste en ces lieux, et qu’il garde le navire ; toi cepen-
dant conduis-nous dans les demeures sacrées de Circé. »

a Tous , en achevant ces mots, s’éloignent du navire et de la
mer. Euryloque lui-mémé ne resta point, mais il nous suivit ;
car il fut effrayé de me: menaces terribles.

« Pendant ce temps , Circé dans son palais lavait mes compa-
gnons, et les parfumait d’essences ; puis elle les revêt de superbes
manteaux et de tuniques. Nous les trouvâmes qui prenaient le
repas dans le palais. Après s’être reconnus les uns les autres ,
ils se racontèrent toutes leurs aventures en versant des larmes ,
et le palais était rempli de gémissements. Alors la déesse se place

à mes côtés, et fait entendre ces mots z
s Fils de Laerte, ingénieux Ulysse, mettez un terme à votre

deuil inconsolable, je sais tous les maux que vous avez sup-
portés sur la mer poissonneuse, et tout ce que sur la terre vous
ont fait souffrir de cruels ennemis. Mais venez , mangez ces ali-
ments, buvez ce vin jusqu’à ce que dans votre âme vous ava
recouvré le courage qui vous animait lorsque, pour la pre-
mière fois , vous abandonnâtes l’apre Ithaque, votre patrie. Main»

tenant vous êtes abattu, vous êtes sans force en songeant à vos
pénibles voyages; et votre âme ne se livre pas à la joie, parce
que vous avez beaucoup souffert. ))

a Ainsi parlait la déessepet notre cœur généreux se laissa
persuader. Nous restons en ces lieux durant une année entière,
savourant avec délices l’abondance des mets et le vin délicieux.
Mais quand l’année est achevée, que les saisons sont révolues,
et que les mois en se succédant ont terminé ces longues journées,
mes compagnons, me tirant a l’écart : ’
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« Ulysse, me disent-ils, ressouviens-toi de la patrie, puisque

les destins ont résolu dete sauver et. de te ramener dans ton su»
’ perbe palais, aux champs paternels. »

« Ils parlèrent ainsi; mon cœur généreux se laissa persuader.

Pendant tout ce jour encore, jusqu’au coucher du soleil, nous
savourons avec déliœs l’abondance des mets et le vin délicieux;

quand le soleil est couché, que les ténèbres descendent sur la
terre, mes compagnons siendorment au sein du palais om-

bragé. .u Moi cependant, je monte dans les riches appartements de
Circé; je la supplie à genoux , et la déesse consent a m’écouter.

Alors je lui fais entendre ces paroles rapides :
a O Circé, daignez accomplir la promesse que vous m’avez

faite de me renvoyer dans mes foyers; c’est la mon seul désir,
et celui de mes compagnons, qui sans cesse affligent mon
cœur en se lamentant autour de moi lorsque vous êtes absente. »

« Noble fils de Laerte, sage Ulysse, me répond la déesse,
vous nlétes point forcé de rester malgré vous dans mon palais;

mais il vous faut tenter une route nouvelle, il vous faut des-
cendre dans les demeures de Pluton et de la terrible Proser-
pinc, pour consulter rame du Thébain Tirésias, ce devin
aveugle dont llintelligence est dans toute sa force; à lui seul,
quoiqulil soit mort, Proserpine donne un esprit pour tout con-
naltre; les autres ne sont que des ombres errantes. n .

« A cette affreuse nouvelle, mon âme est brisée de douleur;
étendu sur ma couche, je pleurais, je ne voulais plus vivre
ni revoir la lumière du soleil. Mais enfin, après m*ètre agité
longtemps et mlétre rassasié de larmes, je répondis à la déesse

en ces mots :
a 0 Circé, qui mlenseignera cette route? Nul jusqu’à ce jour

nlarriva sur un navire dans les demeures de Pluton. »
cc Noble fils de Laerte, reprend la nymphe divine, ne vous

mettez pas en peine de trouver un guide pour votre vaiæeau;
dressez le mat, déployez les blanches voiles, et restez assis; le
souffle de Borée le dirigera pour vous. Lorsque sur votre vais-
seau vous aurez traversé l’Océan, vous trouverez un port étroit,

et le bois de Proserpine, où croissent les hauts peupliers et les
saules stériles;vous tirerez votre navire sur ce rivage, que baigne

la
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le profond Océan, et vous pénétrerez dans les vastes royaumes
de Pluton. En ces lieux, dans l’Achéron coule le Pyriphlégéton
et le Cocyte, qui s’échappe des eaux du Styx; un rocher s’élève

a l’endroit qui réunit ces fleuves retentissants. Alors, noble héros,

quand vous aurez atteint ces bords, comme je vous l’indique, vous
creuserez un fossé d’une coudée dans tous les sens; autour de ce
fossé vous ferez des libations à tous les morts, la première avec
le lait et le miel, la seconde avec le vin réjouissant, la troisième,
enfin, avec de l’eau, puis vous répandrez au-dessus la blanche
fleur de farine. Vous implorerez les ombres légères des morts.
en leur promettant, quand vous serez dans ltbaque, de leur im-
moler une génisse stérile, la plus belle que vous posséderez en
votre maison , et de remplir un bûcher d’offrandes précieuses;

vous sacrifierez en outre au seul Tirésias un bélier entièrement
noir, qui l’emportera sur tous ceux de vos troupeaux. Après
avoir adressé vos prières a la troupe nombreuse des morts, im-
molez en ces lieux mémos un agneau male avec une brebis noire,
en les tournant du coté de l’Érèbe, mais vous-mémé détournez

vos regards, et considérez les courants du fleuve; c’est la que
les âmes des morts arriveront en foule. Alors commandez à vés
compagnons d’ouvrir et de brûler les victimes immolées par le

fer cruel, en implorant tous les dieux, le redoutable Pluton, et
la terrible Proserpine; cependant, vous alors, tirant le glaive
aigu que vous portez à votre côté, restez debout et ne permettez
pas que les ombres légères des morts s’approchent du sang avant
que Tirésias vous ait instruit. Dés que ce devin sera venu, chef
des peuples, il vous dira votre route, la longueur du voyage , et
comment vous accomplirez votre retour, à travers la mer pois-
sonneuse. n

a A peine la déesse a-t-elle achevé de parler, que paraît l’Au-

rore sur son trône d’or..Circé me donne de riches vêtements, une

tunique , un manteau; cette nymphe prend à son tour une robe
blanche, parure élégante, du tissu le plus délicat, entoure ses
reins d’une belle ceinture d’or, et place un voile sur sa tète.
Cependant je parcourais en grande hâte tout le palais, excitant
mes compagnons, et, m’adressant à chacun d’eux, je les engage

par ces douces paroles : a Î ..a ll n’est plus temps, en se livrant au repos, de savourerle
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seille elle-même. »

a Aussitôt ils s’empressent d’obéir à mes ordres. Cependant je

ne ramenai point tous mes compagnons. Elphénor, le plus jeune
d’entre eux, guerrier qui n’était point vaillant a la guerre, et
doué de peu de prudence, s’était éloigné de ses amis dans les de-

meures sacrées de la déesse, et désirant respirer la fraîcheur, il
s’endormit, la tète appesantie par le vin; dès qu’ilentend le bruit

et le tumulte de ses compagnons, il Se réveille en sursaut, et dans
le trouble de son esprit, au lieu de retourner pour prendre le
chemin de l’escalier, il se précipite du toit; par cette chute les
vertèbres du cou sont rompues, et son âme s’envole dans les
demeures de Pluton. Quand les autres sont réunis, je leur tiens
ce discours :

a Vous pensez peubêtre maintenant rentrer au sein de vos
foyers dans les champs paternels; mais Circé nous indique une
autre route, car nous devons nous rendre dans les royaumes
de Pluton et de la terrible Proserpine pour consulter l’âme du
Thébain Tirésias. n

« A ces mots, leur âme est brisée de douleur, ils s’asseyent
à terre en gémissant, et s’arrachent les cheveux; mais’tout cela
n’était d’aucun secours à ces infortunés.

« Nous retournons alors près de notre vaisseau, sur les bords
de la mer, tristes et versant des larmes , tandis que Circé, qui
nous accompagne jusque auprès du navire , attache un agneau
male avec une brebis noire, et puis se dérobe aisément a nos re-
gards. Qui pourrait des yeux suivre un dieu malgré lui, quel-
que part qu’il se dirige? » -



                                                                     

tu L’oursstn.

CHANT XI.

L’EVOCATION DES MORTS.

a Lorsque nous sommes arrivés sur le rivage de la mer, nous
tirons d’abord le navire au milieu des flots, nous dressons le
mat, déployons la voiles sur ce noir vaisseau; nous y plaçons
les victimes , nous y montons nous-mêmes, accablés de tristesse
et versant d’abondantes larmes. Bientôt derrière le navire, à la
proue azurée, s’élève un vent propice qui gonfle nos voiles, com-

pagnon favorable que nous envoie Circé , déesse auguste à la
voix mélodieuse. Ayant ainsi disposé tous les agrès dans l’intév

rieur, nous nous asseyons sur le vaisseau, que dirigent les vents
et le pilote. Durant tout le jour, les voiles déployées, nous fran-
chissons la mer; mais enfin le soleil se couche, et couvre tous les
sentiers.

a Le navire parvint alors aux bornes du profond Océan.
C’est la que se trouvent et la ville et le peuple des Cimmériens,
enveloppés de ténèbres et de nuages; jamais le soleil éclatant
ne les éclaire de ses rayons, ni quand il monte dans la voûte
étoilée, ni lorsque du haut des cieux il se précipite vers la terre;
mais sans cesse une nuit funeste couvre ces mortels infortunés.
Arrivés en ces lieux, nous tirons le navire sur la plage , nous
débarquons les victimes, et nous parcourons les bords de l’O-
céan, jusqu’à ce que nous arrivons a l’endroit que nous avait
enseigné la déesse.

a Aussitôt Euryloque et Périmède s’emparent des animaux
consacrés; moi. saisissant l’épée étincelante suspendue à mon

coté, je creuse un fossé d’une coudée dans tous les sens; autour

de ce fossé je fais des libations à tous les morts : la première
avec le lait et le miel, la seconde avec le vin réjouissant, et la
troisième avec de l’eau; je répands au-dessus la blanche fleur de
farine. J’implore ensuite les ombres légères des morts, en leur

promettant, quand jeserai dans Ithaque , de leur immoler une
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et de remplir un bûcher d’offrandes précieuses; je promets de
sacrifier en outre au seul Tirésias un bélier entièrement noir, qui
l’emportera sur tous ceux de mes troupeaux. Après avoir adressé

mes prières et mes vœux a la foule des morts, je prends les
victimes , les égorge dans la fosse, ou coule unsang noir. Sou-
dain les amas des manas s’échappent de l’Érèbe; je vois rassem-

blés autour de moi des épouses, des jeunes gens, des vieillards
accablés de misères, de tendres vierges déplorant leur mort pré-
maturée; plusieurs paraissent blessés par de longues lances , et
portent leur armure ensanglantée; de tous parts, sur les bords
du fossé, ces mânes voltigent en foule en poussant de lamenta-
bles cris ; à cette vue, la pale crainte s’empare de moi. J’ordonne

alors a mes compagnons de brûler, après les avoir dépouillées,
les victimes étendues qu’a frappées l’acier cruel, et d’implorer

les dieux, le fort Pluton et la terrible Proserpine; moi-même,
ressaisissant alors l’épée aiguë suspendue a mon côté,-je m’as-

sicds, et ne permets pas que les ombres légères des morts ap-
prochent du sang qui vient de couler, avant que Tirésias m’ait
instruit.

u La première âme qui vint fut œlle de mon compagnon El-
pénor; il n’était point encore enseveli sous la terre profonde;
dans les demeures de Circé nous avions laissé son cadavre , privé

de n03 larmes et des derniers honneurs: d’autres soins pressèrent
notre départ. En le voyant je répandis des pleurs, et, le cœur
ému de pitié, je lui dis ces paroles rapides :

«Cher Elpénor, comment es-tu venu dans ces sombres ténia-
bres? Tu m’as devancé, quoique étant a pied, et moi sur un léger

navire.
a Elpénor me réponditen gémissant:

« Noble fils de Laerte, ingénieux Ulysse, un destin cruel ct
l’excès du vin ont causé ma perte; couché dans le palais de
Circé, je ne m’aperçus pas que je devais retourner en arrière
pour reprendre le large escalier, et la tète la première je me pré-
cipitai du toit; les nerfs du cou furent brisés, et mon âme dcs-
cendit chez Pluton. Maintenant, je t’implore à genoux, par tes
amis absents, par ton épouse, par le père qui nourrit ton en-
Iance, et par Télémaque enfin, que tu. laissas fils unique dans tu

I , a.
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maison, car je sais que loin de la demeure de Plutontu dois
reconduire ton fort vaisseau dans l’ile d’Éa , de retourner en ces

lieux; je te demande, ô prince, de te souvenir de moi : quand tu
t’ùloigneras, ne me laisse pas sans m’avoir accorde des larmes et

la sépulture, de peur que je n’attire sur toi l’indignation des
dieux. Après avoir consumé mon cadavre avec les armes qui me
Sont restées, élève une tombe en mon honneur suries bords de
la mer, pour apprendre aux siècles à venir le sort d’mi malheu-
reux; accomplis pour moi toutes ces choses, et plante sur mon
tombeau la rame dont je me servais quand j’étais plein de vie
au milieu de mes compagnons. n

a Ainsi parlait Elpenor, et je me hâtai de lui répondre :
a Oui , sans doute , infortune , je ferai ce que tu désires , j’ac-

complirai tes vœux. n
a Tandis que nous nous adressions ces parolæ douloureuses,

tous les deux nous étions agis; .moi d’un côté, tenant mon
glaive sur le sang, et de l’autre l’image de mon compagnon me
racontait ses malheurs.

u Ce fut alors qu’arriva l’âme de ma mère, morte pendant
mon absence, la fille du magnanime Autolycus, Anticléc, que
je laissai vivante quand je partis pour la ville sacrée d’llion.
En la voyant, je répandis des pleurs, et mon cœur fut ému
de pitié; mais je ne permis pas, malgré mes peines, qu’elle
approchât du sang avant que Tirésias m’eût instruit. Enfin
arriva l’âme du Thébain Tirésias; portant un sceptre d’or; il

me reconnut, et me dit :
« Illustre fils de Laerte,ingénieux Ulysse, pourquoi, mal-

heureux , abandonnant la lumière du soleil, venir ici pour visiter
les morts et leur affreux séjour? Mais éloigne-toi de ce fossé,

retire ton glaive, afin que je boive le.sang (la: victimes, et que
je le dise la vérité. » 4

a A ces mots, je m’éloigne, et remets mon glaive dans le
fourreau. Quand il a bu le sang noir, le devin irréprochable
fait entendre ces paroles:

« Tu désires un heureux retour, noble Ulysse, mais un dieu in
le rendra difficile; je ne pense pas que tu puisses échapper à
Neptune, qui le garde en son âme un profond’ressentiment,
furieux de ce que tu privas de la vue son fils chéri. Pourtant
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vous arriverez, après avoir souffert bien des maux , si tu veux
réprimer tes désirs et ceux de tes compagnons, lorsque, échap-

pant aux fureurs de la mer, tu dirigeras ton fort navire dans
l’île de Thrinacie; la vous trouverez , paissant de gras pâturages,

les bœufs et les fortes brebis du Soleil, qui voit tout, entend
toutes choses. Si tu fais que ces troupeaux ne reçoivent aucun
dommage , tu peux songer au retour, et tous, après avoir souf-
fert bien des maux , vous parviendrez dans Ithaque; mais si ces
troupeaux sont attaqués , je te prédis la perte de ton navire et
de tes compagnons; toi seul te sauveras, mais ayant perdu tous
les tiens, tu n’arriveras qu’avec peine et tardivement sur un
navire étranger. Tu trouveras la ruine dans ta maison, des
hommes audacieux qui dévorent ton héritage, et désirent s’unir

il ta noble épouse , en lui donnant les présents des noces; mais à
ton retour tu puniras leur insolence. Toutefois, après avoir dans
ton palais immolé les audacieux prétendants , soit par ruse , soit
ouvertement avec ton glaive aigu , tu voyageras encore en pre-
nant une large rame , jusqu’à ce que tu trouves des peuples qui
ne connaissent point la mer, et qui ne mangent aucun aliment
assaisonné par le sel ; qui ne connaissent pas non plus les navires
aux poupes colorées d’un rouge éclatant, ni les larges rames,

ailes des vaisseaux. Je vais te donner un signe certain , et cette
contrée n’échappera pas à ta vue : c’est lorsqu’un voyageur,

s’offrant à toi , tc demandera pourquoi tu portes un van sur tes
épaules; alors enfonce ta rame dans la terre, sacrifie d’illustres
victimes à Neptune, un bélier, un Sanglier mâle, avec un tau-
reau , puis retourne dans ta patrie pour offrir des hécatombes sa-
crées aux immortels habitants de l’Olympe, à tous et dans l’ordre

de leur puissance. Longtemps après, une mort douce, s’élan-
çant des flots de la mer, te ravira le jour au sein d’une paisible
vieillesse; autour de toi les peuples seront heureux. Je t’ai dit

la vérité. » ü
a Tirésias, lui répondis-je alors, oui, c’est là sans doute la

destinée que m’ont filée les dieux eux-mêmes. Cependant disâ
moi, parle avec sincérité : j’aperçois l’ombre de ma mère , morte

pendant que j’étais absent ; elle est assise en silence près du sang,

et, quoiqu’en présence de son fils, elle ne saurait ni le voir
ni lui parler. Dis, o roi, comment elle pourra me reconnaitre. n
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a Tirésias aussitôt repartit en ces mots :
a: Je peux te faire une réponse facile, et la déposerai dans

ton sein; celui des morts auquel tu permettras d’approcher du
sang te dira la vérité; celui que tu refuseras retournant en ar-
rière s’éloignera de toi. n

a Ayant ainsi parlé; l’âme du roi Tirésias s’envole dans la des

meure de Pluton . après m’avoir instruit des oracles. Moi cepen-
dant, je reste inébranlable jusqu’au moment ou ma mère arrive
et boive le sang noir; a l’instant elle me reconnalt, et gémissante
elle m’adresse ces paroles rapides :

a 0 mon fils, pourquoi pénétrer dans ces obscures ténèbres ,

quoique vivant encore? il est difficile aux vivants de découvrir
ces contrées. Il a fallu franchir de grands fleuves, des courants
impétueux, mais surtout l’Océan, qu’on ne peut traverser a pied

et si l’on n’a pas un fort. navire. Arrivez-vous maintenant d’llion

en ces lieux, après avoir erré longtemps avec votre navire et vos
compagnons? N’ètes-vous point encore allé dans ltbaque? N’a.

vez-vous pointencore dans votre palaisrevu votre fidèle-épouse? n
a Ma mère, lui répondis-je aussitôt, une impérieuse néceæité

m’a conduit dans les demeures de Pluton pour consulter l’âme du

Tbébain Tirésias. Non , je ne me suis point encore approché de
I’Achaïe . et n’ai point encore abordé dans ma patrie; mais, en

proie a de grands malheurs, j’erre sans cesse, depuis le jour où
j’ai suivi le divin Agamemnon dans Ilion. fertile en coursiers, afin

a combattre les Troyens. Mais, dites-moi, parlez avec sincérité :
quelle destinée vous a soumise à la mort terrible? Est-ce une
longue maladie? Ou bien Diane, qui se plait à lancer des traits,
vous a-t-elle percée de ses douces flèches? Parlez-moi de mon
père, et du fils que j’ai laissé; dites-moi si mon bien leur appar-
tient encore , ou si quelque héros s’en est emparé , pensant que

je ne reviendrais jamais. Dites-moi quels sont les sentiments et
les pensées de ma noble épouse ; si, restée près de mon fils , elle

- conserve soigneusement tous mes biens ; ou si le plus illustre des
Grecs l’a prise en mariage. » i

«Telles furent mes questions, et mon auguste mère me ré-
pondit en ces mots z

« Pénélope, le cœur brisé de douleur, est restée avec cons.

tance dans votre palais ; de pénibles nuits et de longs jours la
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consument dans les larmes. Aucun étranger ne possede votre bel
héritage; tranquille, Télémaque cultive encore vos domaines , il
assiste aux superbes testais qu’il appartient au roi de préparer;
tous s’empressent de l’inviter. Votre père demeure aux champs ,

et ne vient jamais à la ville ; il n’a point de lit somptueux orné
de manteaux et de tapis magnifiques; durant l’hiver il dort dans
la maison ou sont ses serviteurs, étendu sur la cendre auprès du
foyer, et le corps enveloppé de grossiers vêtements; pendant
l’été, pendant la riche saison de l’automne, des feuilles amonce-

lées à terre dans l’endroit le plus fertile de sa vigne forment sa
couche; c’est la qu’il repose accablé de chagrins, et qu’une dou-

leur profonde s’accroît dans son âme, en pleurant votre sort; sur
lui pèse la pénible vieillesse. C’est ainsi que j’ai péri moi-même ,

et que mon destin s’est accompli; Diane, qui se plait a lancer
des traits , ne m’a point frappée de ses douces flèches; il ne m’est

point survenu de ces longues maladies qui, dans de cruels tour-
ments , ravissent la force à nos membres; mais le regret, l’in-
quiétude que vous m’inspiriez, noble Ulysse , et le souvenir de
votre bonté, m’ont seuls privée de la douce vie. a

« Elle dit; et moi, l’esprit troublé, je veux saisir l’âme de ma

mère ; trois fois je m’élance , et mon cœur désire la saisir, trois

fois elle s’échappe de mes mains comme une ombre au comme un

songe. Eprouvant alors dans mon âme une plus vive douleur, je
fais entendre ces paroles rapides:

a Ma mère, pourquoi ne pas m’attendre quand je désire vous

saisir, afin que dans les demeures de Pluton, vous entourant de
mes bras , nous puissions tous les deux nous rassasier de nos
larmes? La célèbre Proserpine ne m’aurait-elle offert qu’une
vaine image, pour que dans ma douleur je gémisse encore davan-

toge? n .a C’est ainsi que je parlais, et mon auguste mère me répond
aussitôt:

a 0 mon enfant, vous le plus infortuné des hommes , Prosat-
pine, la fille de Jupiter, ne vous a point trompé ; mais telle est la
destinée des humains, lorsqu’ilssontmorts; iciles nerfs n’envelop-

peut plus les chairs ni les os, mais sont détruits par la force puis-
sante du feu dévorant, dés que la vie abandonne les os délicats;
alors l’âme légère s’envole comme un songe. Mais retournez
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promptement a la lumière, et retenez toutes ces choses, pour
dans la suite les raconter à votre épouse. n

a Tels étaient nos mutuels entretiens; ensuite vinrent les
femmes (Proserpine les excitait), toutes celles qui furent les
épouses et les filles de héros illustres; elles se rassemblaient en
foule pour boire le sang noir. Moi cependant je réfléchissais
comment j’interrogerais chacune d’elles. Voici le parti qui dans
mon esprit me sembla le meilleur : tirant l’épée suspendue à mon

côté, je ne permis pas qu’elles vinssent toutes ensemble boire
le sang noir. Elles s’approcbèrent donc tour à tour, et chacune
me raconta son origine; moi, je les interrogeai toutes.

« La première qui s’offrit à ma vue fut la fille d’un père il-

lustre, Tyro, qui disait être issue de l’irréprochable Salmonée ;
elle disait aussi qu’elle avait été l’épouse de Créthée, fils

d’Êole. Tyro fut éprise d’un fleuve, le divin Énipée , le plus

beau de tous les fleuves qui coulent sur la terre; souvent elle se
baignait dans les ondes limpides de l’Énipéc. Mais Neptune , cm-

pruntant la forme de ce dieu , se coucha vers l’embouchure du
fleuve rapide; alors le flot azuré l’enveloppe et s’arrondit comme

une. montagne; il cache à la fois le dieu des mers et cette faible
mortelle. Neptune alors délie la ceinture virginale, et répand le
sommeil. Quand il eut accompli ses amoureux travaux , il prend
la main de la jeune fille , et lui parle ainsi :

a Femme, sois heureuse de mon amour. Avant l’année révo-

lue tu donneras le jour à deux superbes enfants : jamais la
couche des immortels ne reste inféconde ; tu les nourriras et les
éleveras avec soin. Maintenant retourne dans ta demeure , garde
le silence, ne me nomme point ; sache pourtant que je suis pour
toi le puissantrNeptune. a

a Il dit, et se replonge dans le sein des ondes. ’1’er mit au
monde Pélias et Nélée, qui tous les deux furent les puissants mi-

nistres du grand Jupiter; Félins, riche en troupeaux, demeura
dans le vaste pays d’Iolchos; Nélée , dans la sablonneuse Pylos.
Tyro, la reine des femmes , donna d’autres fils à Créthée: Éson,
Phérès , et le cavalier Amithaon.

u Après Tyro, je découvris la fille d’Asopus , Antiope, quiso

glorifiait d’avoir dormi dans les bras de Jupiter; elle enfanta
deux fils, Amphion et Zétus, qui les premiers jetèrent les fonde-
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ments de Thèbes aux sept portes, et l’environnèrent de tours;
car ils n’auraient jamais habité la vaste Thèbes sans remparts,

quoique tous deux pleins de force. 1 . p
a Je vis ensuite l’épouse d’Amphitryon , Alcmène , qui, s’étant

unie d’amour à Jupiter, enfanta le valeureux Hercule au cœur
de lion; près d’elle était Mégare, issue du magnanime Créon :
elle épousa le fils d’Amphitryon, qui fut toujours d’une vigueur

indomptable.
«Je découvris aussi la mère d’OEdipe, la belle Épicaste , qui

par ignorance commit unpexécrable forfait, et s’unit à son fils;
ce héros, ayant tué son père , épousasa mère; les dieux révélè-

rent ce crime aux hommes. Œdipe, souffrant de grands maux
dans la sacrilège ville de Thèbes, régna sur les Cadméens par la
cruelle volonté des dieux. Épicasie descendit dans les fortes de-

meures de Pluton; elle suspendit une longue corde a la poutre
élevée, et périt dans les tourments, laissant après elle au malheu-

reux Œdipe toutes les souffrances qu’exercèrent sur lui les ’Fu-
ries de sa mère.

a Je vis ensuite la belle Chloris, que pourasa beauté jadis
épousa Nélée, qui combla de dons magnifiques cette vierge, la
plus jeune des filles d’Amphion, issu d’lasus, et qui régna puis-

samment dans Orchomène, ville de Minias. Chloris régnait à
Pylos avec le roilNélée, et lui donna trois fils illustres. Nestor,
Chromion, et le fier Périclymène. Dans la suite elle enfanta l’il-
lustre Péro, l’admiration des hommes, et que tous les princes
voisins désiraient épouser; mais Nélée ne consentit à l’accorder

qu’à celui qui ravirait des champs de Phylacé les génisses au

large front que retenait injustement le terrible iphicfus. Un de-
vin irréprochable promit seul d’enlever ces troupeaux; la pé-
nible destinée d’un dieu, de pesants liens et des patres sau-
vages le retinrent captif. Lorsque les mois et les jours furent
accomplis , quand l’année fut révolue, et qu’advinrent les heures ,

alors le redoutable ipbiclus délivra le devin , qui lui révéla tous
les oracles; ainsi s’accomplit la volonté de Jupiter.

u Je vis aussi Léda, l’épouse de Tyndare, qui de ce héros eut

deux fils magnanimes, Castor, habile à dompter lœ coursiers, et
Pollux, plein de force au pugilat, que laterre féconde retint tous
deux vivants; ces héros, même au fond de la terre, sont ho-
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norés par Jupiter: chaque jour ils vivent et meurent tour atour;
ils obtiennent un’honneur égal a celui des dieux.

« Après Léda, j’aperçus lphimédie, l’épouse d’Aloée, qui, di-

sait-elle, s’était unie d’amour à Neptune; elle eut deux fils, qui

ne vécurent pas longtemps : Otus, beau comme un immortel,
et l’illustre Éphialte; la Terre fertile les nourrit très-grands et
très-beaux, après toutefois l’illustre Orion. Dés l’âge de neuf ans

ils avaient neuf coudées de grosseur, et leur taille était de trois
fois neuf coudées. Ces héros adressèrent des menaces aux im-
mortels, et tentèrent d’exciter dans les cieux les horreurs d’une
guerre impie; ils s’efforceront de placer le mont Ossa sur l’O-
lympe, etsur l’Ossa le Pélion chargé de forêts, afin d’escalader

le ciel. Ils auraient accompli ceprojet, s’ils eussent atteint Page
de l’adolescence; mais le fils de Jupiter, celui qu’enfanta la
blonde Latone, les immola tous les deux avant que sous leurs
tempes fleurit un tendre duvet et que leurs joues fussent cou-
vertes d’une harbe épaisse. .

a J’aperçus ensuite Phèdre, Procris, et la fille du sage Minos,
la belle Ariane, que Thésée enleva de Crète pour l’emmener
dans la ville sacrée d’Athènes; mais il n’en jouit pas: aupa-
ravant Diane la tua dans l’île de Dia, sur la déposition de

Bacchus. ,a Enfin, je vis Maire, Clymène, et l’odieuse Ériphyle, qui sa-

crifia son époux pour de l’or éclatant. Mais je ne pourrais ni
redire ni nommer toutes les épouses et toutes les filles de héros
qui s’offrirent a ma vue; avant la fin de mon récit, la nuit di-
vine serait dissipée; miantenant voici l’heure de dormir , soit ici,
soit dans le navire , avec les compagnons qui doivent m’accom-
pagner; c’est aux dieux puis à vous que je confie mon départ. n

Ainsi parle Ulysse, et tous gardent un profond silence; ils
étaient charmés dans les palais ombragés. Alors Arrêté, s’adres-

sant aux convives, ouvre l’entretien, et leur dit :
u Phéaciens, que vous parait être cet étranger, que vous pa-

raissent et sa figure, et sa taille, et ses sages pensées? Sans
doute il est mon hôte; mais chacun doit le combler d’honneur :
ne vous hâtez donc point de le renvoyer, et ne refusez pas vos
dans à l’infortuné, puisque dans vos demeures vous possédez
de grandes richesses, par la libéralité des dieux. n
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leur tient ce discours :
« 0 mes amis, sans doute ce que vient de dire la reine pru-

dente ne s’éloigne ni de vos intentions ni de votre pensée;
obéissez donc a sa voix. Cependant c’est d’Alcinoüs lui-même

que doit venir et l’exemple et le conseil. »
Alcinoüs répondit aussitôt z a Oui, sans doute, cette parole

s’accomplira, tant que pendant ma vie je régnerai sur les na-
vigateurs phéaciens. Que l’étranger, quoique désireux du re-

tour, attende néanmoins jusqulau lever de l’aurore et que j’a-
chére de rassembler les présents. Le soin du départ appartient
à tous, mais surtout à moi, puisque je règne en cette contrée. n

Le sage Ulysse répondit en ces mots :
a Puissant Alcinoüs, illustre parmi tous ces peuples, si vous

m’engagiez à rester ici durant une année entière , vous qui pré-

parez mon départ et me comblez de dons magnifiques, j’y con-
sentirais volontiers, et ce qui me serait le plus avantageux , ce
serait de retourner dans ma douce patrie avec les mains plus
remplies de vos bienfaits; par la je serais plus honoré, plus chéri
par tous ceux qui me verront revenir dans Ithaque. n

a Noble Ulysse, reprend Alcinoüs, en vous voyant, nous ne
supposons point que vous soyez un imposteur, un fourbe,
comme ces nombreux vagabonds que porte la terre, toujours
prompts à débiter des fables sur un pays que personne n’a vu;
mais a vous est le charme des paroles, et vous concevez de sages
pensées; comme un chanteur, vous avez habilement raconté les
tristes infortunes de tous les Grecs, et les vôtres propres. Cepen-
dant dites-nous si vous n’avez point vu quelques-uns de ces
nobles compagnons qui vous suivirent au siège de Troie, et qui
la subirent la mort. La nuit est encore bien longue; ce n’est
point l’heure de dormir dans le palais :dites-moi donc vos glo-
rieux travaux. J’attendrais même le retour de l’aurore, si vous
consentiez dans cette demeure à nous raconter vos malheurs. »

Le sage Ulysse répondit en ces mots z
a Puissant Alcinoüs , illustre parmi tous ces peuples, il est un

temps pour les longs entretiens, il en est un aussi pour le som-
meil; mais si vous désirez m’entendre, je ne m’y refuse point, et

je vous apprendrai des malheurs plus déplorables encore: le

L’onrssès. 13
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trépas de mes compagnons qui sont morts les derniers, etde ceux
qui, sauvés de la guerre lamentable des-Troyens, périrent au
retour par les artifices d’une femme odieuse.

« Dès que la chaste Proserpine eut dispersé de toutes parts
les ombres des femmes illustres, arriva l’âme désolée d’Agamem-

non, fils d’Atrée; autour d’elle étaient rassemblées toutes celles

des guerriers qui succombèrent avec lui dans le palais d’Égisthe.
Atride me reconnalt sitôt qu’il a bu le sang noir; alors il pleu-
rait amèrement, et, versant d’abondantes larmes, il me tendait
les mains, désirant de m’embrasser; mais il était sans force, et
n’avait plus cette vigueur qui jadis résidait dans ses membres
agiles. Moi-même en le voyant je pleurai; mon cœur fut touché
de compassion, et je me hâtai de lui dire ces paroles :

a Glorieux fils d’Atrée, Agamemnon, roi des hommes, quelle
destinée t’a soumis à la mort terrible? Neptune t’a-t-il fait périr

avec tes navires, en excitant le souffle impétueux des tempêtes?
ou bien sur la terre des ennemis t’ont-ils frappé quand tu rava-
geais leurs bœufs et leurs riches troupeaux de brebis, quand
tu combattais leur ville et ravissais leurs épouses? n

« Telles furent mes questions; l’ombre d’Agamemnon me
répondit aussitôt :

« Noble fils de Laerte, ingénieux Ulysse, Neptune ne m’a point
fait périr en excitant le souffle impétueux des tempêtes, et sur la
terre des ennemis ne m’ont point frappé; mais Ègisthe, qui mé-
ditait ma perte, m’a donné le trépas, aidé de mon infâme épouse,

en m’invitant dans son palais, et m’oftrant un festin, il m’a tué
comme un bœuf dans l’étable. Ainsi j’ai péri d’une mort déplo-

rable; autour de moi mes compagnons furent égorgés comme
des porcs aux dents éclatantes, immolés soit pour les noces d’un

homme opulent, soit pour un repas où chacun apporte son tri-
but, soit pour une fête splendide. Tu vis tomber jadis un grand
nombre de héros, morts en combat singulier , ou dans le tu-
malte des batailles; mais c’est surtout en voyant ces forfaits que
ton âme eût gémi plus profondément, lorsqu’au milieu des coupes

et des tables chargées de mets, nous étions étendus dans le pa-
lais, et que le sol était baigné de notre sang. J’entendis la voix
plaintive de la fille de Priam, Cassandre, que la perfide Clytem-
nestreimmolait à mes cotés; de mes deux mains me soulevant de



                                                                     

CHANT XI 147
terre, près d’expirer, je saisis mon glaive ; mais l’odieuse Clytem.

nestre s’échappe aussitôt, et, quoique je descendisse dans le
royaume de Pluton, elle ne voulut ni fermer mes yeux de sa
main ni comprimer mes lèvres. Non, il n’est rien de plus hor-
rible, rien de plus méchant qu’une femme qui conçoit dans sa
pensée de tels forfaits. Ainsi Clytemnestre a commis un crime
exécrable en préparant la mort de l’époux qui l’aime dans sa

jeunesse. Hélas! sans défiance, je pensais rentrer dans ma
maison au milieu de mes enfants et de mes serviteurs; mais voilà
que cette épouse , instruite aux plus affreux desseins, fait re-
jaillir sa propre honte sur toutes les femmes, et même sur la
plus vertueuse. »

« Il dit, et moi je répondis aussitôt:

« Grands dieux! sans doute Jupitera voué des le principe une
haine violente aux descendants d’Atrée, à cause des perfidies
de leurs épouses. Déjà plusieurs nons avens péri pour le crime
d’Hélène, et contre toi, Clytemnestre, pendant ton absence, t’a

dressé des embûches. n v I ’
a A peine j’achevais’ ces paroles, qu’Agamemnon reprend en

ces mots : ’
a C’est pourquoi tu ne dois pas être toi-même trop confiant

envers ton épouse; ne lui révèle point tous les secrets que seul
tu connais : il est des choses qu’il faut dire, d’autres qu’il faut

taire. Mais, Ulysse, tu ne recevras point la mort des mains de
ton épouse; la fille d’lcare, la vertueuse Pénélope, est douée

d’une rare prudence, et dans son cœur elle connaît les sages
conseils. Nous la laissâmes encore jeune épouse quand nous
partîmes pour la guerre; son enfant était à sa mamelle, faible

’ alors , mais maintenant, heureux mortel, sans doute il s’assied
au. rang des hommes; bientôt son père, de retour, va le revoir, et
lui recevra son père comme il est convenable. Mon épouse n’a
pas permis à mes yeux de contempler ainsi mon fils; elle m’a
fait périr auparavant. Ulysse, je dois te le dire,’grave-le dans
ton aine; c’est en secret, et non ouvertement, qu’il te faut
diriger ton navire aux terres de la patrie; puis ne te confie
point aux femmes. Cependant parle avec sincérité : dis-moi si
mon fils est encore vivant, ou dans Orchomèné , ou dans la sa-
blonneuse Pylos, ou près de Ménélas dans la vaste Lacédémone;
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car sans doute sur la terre le divin 0reste n’est point mort. n

a Atride, lui répondis-je, pourquoi me demander ces choses?
Je ne puis savoir si ton fils Oreste est vivant ou mort; il est mal
de proférer des paroles vaines. n

« Ainsi tous deux, en nous livrant à ces douloureux entie-
liens, nous restons accablés de tristesse et répandons d’abon-

dantes larmes. pn Ensuite arrive l’âme d’Achille, fils de Pelée, celle de Pa-
trocle, celle de l’iméprochable Antiloque, et celle d’Ajax, qui
par sa taille et sa figure l’emportait sur tous les autres Grecs
après l’irréprochable fils de Pélée. L’âme du rapide Éacide me

reconnalt, et, poussant un profond soupir, ce héros m’adresse
ces paroles rapides :

« Divin fils de Letarte, ingénieux Ulysse, quel dessein plus
grand encore as-tu conçu dans ton cœur? Comment as-tu sou-
tenu la pensée de pénétrer dans les demeures de Pluton, qu’im-

bitent les ombres , images des hommes qui ne sont plus? »
a Il dit, et moi je lui répondis en ces mots :
a Achille, fils de Pelée, le plus illustre des Grecs , je suis venu

consulter l’oracle de Tirésias, pour qu’il me donnât ses conseils

et me dit comment je reviendrais dans Ithaque. Je ne me suis
pas encore approché de l’Acbaïe, et n’ai point encore abordé

dans me patrie, mais j’ai toujours souffert de grands maux :
pour toi, noble Achille, nul homme ne fut plus heureux , il n’en
sera jamais. Durant ta vie les Argicns t’honorèrcnt comme
l’un des immortels , et maintenant en ces lieux tu règnes sur les
ombres; non, quoique mort, ne t’afflige point, Achille. n

a Je parlais ainsi; mais lui me répondit en ces mots :
a Ne me console pas de ma mort, illustre Ulysse; j’aimerais

mieux, simple cultivateur, servir un homme obscur, qui. ne
posséderait qu’un faible bien, que de régner sur toutes ces
ombres. Cependant, ami, parle-moi de mon généreux fils, ap-
prends-moi s’il fut, ou non, le premier dans les batailles; dis-
moi si tu sais quelque chose du vénérable Pelée; s’il règne en-

core sur les nombreux Thessaliens, ou bien s’ils le méprisent
dans Hélas et dans Phthie, parce que la vieillesse envahit ses
pieds et ses mains. Je ne suis plus son défenseur a la clarté du
soleil, tel que j’étais lorsque jadis dans la vaste Ilion j’immolais
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tout un peuple de guerriers en défendant les Argiens. Si j’étais
encore ainsi, bientôt je serais dans le palais de mon père: la je ’
ferais sentir ma force et mes mains invincibles à tous ceux qui
l’outragent ou lui refusent ses honneurs. n

a Je n’ai rien appris , lui répondis-je aussitôt, touchant le vé-

nérable Pelée; mais sur Néoptolème, ton fils, je te dirai la vé-

rité, comme tu le demandes : ce fut moi-même qui, dans un
large navire, le conduisis de Scyros au milieu des valeureux
Achéens. Lorsque , sous les murs de Troie , nous assemblions le
conseil, toujours il parlait le premier, et jamais n’errait dans ses
discours. Il n’est, je pense, que le sage Nestor et moi qui l’em-

portions sur lui. Quand nous combattions dans la plaine des
Troyens, jamais il ne restait parmi les soldats, ni confondu dans
la foule; mais, toujours le premier, à nul il ne le cédait en cou-
rage; seul il renversait de nombreux guerriers au sein de la
mêlée sanglante. Je ne pourrais les redire tous ni les nom-
mer, tant il immola de héros en défendant les Argiens. Sache du
moins qu’il immola de son glaive le fils de Théléphe , l’invincible

Eurypyle; autour de lui périrent les Cétéens, ses nombreux
compagnons, venus pour épouser des femmes troyennes. Eury-
pyle était le plus beau des guerriers après le divin Memnon.
Lorsque les chefs des Argiens entrèrent dans le cheval qu’avait
construit Èpéus, ce fut à moi que l’entreprise fut confiée, soit

pour ouvrir ou fermer cette secrète embuscade; en ce moment les
princes et les généraux des enfants de Danaüs essuyaient leurs

larmes, et tous leurs membres tremblaient; mais je ne vis
point pâlir le beau visage de Néoptolème, et sur ses joues il
n’essaye pas de pleurs; au contraire, lui surtout me suppliait
de sortir des flancs de ce cheval. et, saisissant tour à tour la
poignée du glaive, ou sa lance étincelante, il brûlait de porter la
mort aux Troyens. Enfin, quand nous ravageâmes la superbe
ville de Priam, après avoir pris sa part du butin, il remonta
dans son navire sans aucun mal; il ne fut point frappé par le ja-
velot d’airain, ni percé de près par la lance, comme sont les
nombreuses blessures qui surviennent dans les combats, car au
sein de la mêlée Mars fait éclater sa furie. » ,

a Telle fut ma réponse; alors l’âme du magnanime Achille s’éc

loigne, et, marchant à grands pas à travers la prairie Asphodèle,
i5.
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elle se réjouit de ce que je lui disais, que son fils était un héros
vaillant.

a D’autres ombres des morts, accablées de tristœse, s’an’étant

devant moi, chacune d’elles s’informait de ses parents. La seule
âme ,d’Ajax, fils de Télamon, se tenait à l’écart, encore furieuse

de me victoire, parce que je l’emportai sur lui quand, près des
navires, je disputai les armes d’Achille; ce fut sa vénérable mère

qui les apporta; les enfants des Troyens et la sage Minerve en
décidèrent. Plut aux dieux que je n’eusse point vaincu dans cette

lutte! c’est à cause de ces armes que maintenant la terre con-
tient cette auguste tète, cet Ajax, qui par sa figure et ses ex-
ploits l’emporte sur tous les enfants de Danaüs, après l’irrépro-

chable fils de Pelée. Alors j’adresse au héros ces douces paroles:

a Ajax, fils du valeureux Télamon, ne dois-tu pas après ta
mort oublier la colère que t’inspirèrent contre moi ces armes
funestes? Les dieux nous les-ont présentées pour la perte des
Argiens. Ce fut un grand rempart qui leur fut enlevé; nous le
regrettâmes, quand tu mourus, à l’égal d’Achille, fils de Pelée;

cependant nul autre ne fut cause de ces maux que le seul Ju-
piter, rempli d’une haine violente contre l’armée des valeureux
enfants de Danaüs; c’est sur toi qu’il a fait peser la destinée.

Mais viens, héros, écoute ma voix et mes récits; dompte ta fureur

et ton cœur trop superbe. » . p
« Je parlais ainsi; mais Ajax ne me répondit point, et s’enfuit

. dans l’Erèbe avec la foule des ombres. La sans doute, malgrésa
colère, il m’aurait parlé si je l’avais pressé; mais tout mon désir

alors était d’observer les âmes des autres morts.

« La j’aperçus l’illustre fils de Jupiter, Minos, tenant un scep-

tre d’or, et placé sur un siège; il rendait la justice aux mânes:

tous venaient plaider leur cause devant ceroi, les uns assis et
les autres debout dans la vaste demeure de Pluton.

« Après lui j’aperçus l’énorme Orion, poursuivant à travers

la prairie Asphodèle les monstres qu’il immola jadis sur les mon-
tagnes; il tenait encore sa forte massue toute d’airain et teu-
jours entière.

«Je vis aussi Tityus, glorieux fils de la Terre, étendu sur le
seuil; il couvrait neuf arpents. Deux vautours à ses cotes lui
rongeaient le foie, en plongeant le bec dans ses entrailles; de ses
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l’épouse secrète de Jupiter, lorsqu’elle traversait, pour se rendre

a Pytho, les campagnes riantes de Panope.
«Bientôt après je découvris Tantale, qui, souffrant d’amères

douleurs, était debout dans un lac; les eaux touchaient à son
menton, et, tourmente par la soif, il ne pouvait pas boire. Cha-
que fois que le vieillard se baissait désirant se désaltérer, l’onde

fugitive s’engloutissait aussitôt. Sous ses pieds on n’apercevait
plus qu’un sable noir, que desséchait une divinité; de beaux
arbres au-dessus de sa téta laissaient pendre leurs fruits : des
poiriers, des orangers, des pommiers aux fruits éclatants, de
doux figuiers et des oliviers toujours verts; mais, dès que la
vieillard se levait pour y porter les mains, tout à coup le vent
les enlevait jusqu’aux nues ténébreuses.

«Ensuite j’aperçus Sisyphe, souffrant aussi les plus cruels
, tourments, et de ses deux bras roulant un énorme rocher; s’ef-

forçant dœ pieds et des mains, il poussait la pierre vers le haut
de la montagne, mais quand elle était près d’atteindre le som-
met, une force supérieure la repoussait en arrière: alors la Pierre
de tout son poids retombait dans la plaine. Puis Sisyphe recom-
mençait à pousser la pierre avec effort; la sueur coulait de ses
membres , une épaisse vapeur s’élevait de sa tète.

a Après Sisyphe, je vis le vigoureux Hercule, ou plutôt son
image; car ce héros, parmi les immortels, goûtait la joie des
festins, et pour épouse possédait la brillante Bébé, fille du grand

Jupiter, et de Junon à la chaussure d’or. Autour de cette image
retentissait le bruit des morts, pareil àcelui des oiseaux épou-
vantés fuyant de toutes parts; le fantôme, semblable à la nuit
sombre, portait son arc tout préparé, le trait appuyé sur le nerf,

et jetant de farouches regards, comme un homme prêt à lancer
une flèche. Autour de sa poitrine brillait un baudrier terrible.
formé d’un tissu d’or; là furent exécutés de merveilleux ou-

vrages, des ours, des sangliers cruels, des lions formidables, des
combats, des batailles, des carnages, des homicides. L’ouvrier
habile qui mit tout son art à façonner ce travail n’en exécutera
jamais un semblable. Bientôt Hercule me reconnaît, me regarde
attentivement, et plein de compassion, il m’adresse ces paroles :

a Noble fils de Laerte, ingénieux Ulysse, ah, malheureux l tu
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a la clarté du soleil. Moi, fils de Jupiter, i511 de Saturne, je fus
accablé de maux sans nombre; je fus dompté par un faible mor-
tel, qui m’ordonna d’accomplir des travaux difficiles; il m’en-

voya même en ces lieux pour enlever le chien; il pensait qu’il
n’était pas d’entreprise plus périlleuse. Cependant je saisis le

monstre, et le conduisis hors des demeures de Pluton; Mercure
et la prudente Minerve avaient guidé mes pas. a .

« En achevant ces mots, Hercule disparaît dans le ténébreux

séjour. Cependant je restais avec constance, pour voir s’il vien-
drait encore quelqu’un de ces vaillants héros morts ancienne-
ment. Peut-ètre aurais-je aperçu ceux que je désirais : Thésée,
Pirithous, noble race des dieux; mais, avant qu’ils s’offrent a
moi, la foule des morts se rassemble avec des cris bruyants; je
suis saisi de crainte, redoutant que Proserpine ne m’envoie des
enfers la téta de la Gorgone, monstre terrible. A l’instant, cou-
rant vers le vaisseau, j’ordonne à mes compagnons d’y monter.
et de délier les amarræ. Ils s’embarquent ausitot, et se placent
sur les bancs. Le navire est porte par les flots rapides à travers
le fleuve Océan; d’abord il vogue à l’aide des rameurs , ensuite
poussé par un vent favorable. n

CHANT XII.
LES SlRÈNES, SCYLLA, CHARYBDE,

LYS GÉNISSES DU SOLEIL.

a A peine le navire a-t-il quitté les courants impétueux de
l’Océan, que du milieu de la vaste mer il arrive de nouveau
dans l’île d’Êa, ou sont les demeures, les danses de l’aurore mai

tinale, et le lever du soleil; parvenus en ces lieux, mes com.
pagnons tirent le vaisseau sur le sable, et se dispersent sur la
rivage de la mer. La nous reposant, nous attendons jusqu?)
l’aube du jour.

a Le lendemain, dès que brille l’Aurore aux doigts de rose,
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j’envoie mes compagnons dans le palais de Circé pour en rap-
porter le cadavre d’Elpénor. Bientôt nous abattons les arbres
qui couronnent le lieu le plus élevé du rivage, et, le cœur con-
su me de regrets, nous ensevelissons Elpénor en versant d’abon-
dantes larmes. Quand les flammes ont consumé son corps et ses
armes, nous élevons un tombeau surmonté d’une colonne, et
plantons une large rame au sommet de cette tombe.

« Ainsi nous accomplissons toutes choses; Circé cependant.
ayant appris notre retour des enfers, se hâta d’arriver pour
nous offrir la nourriture; des suivantes qui raccompagnaient
apportèrent le pain, des mets en abondance, et le vin étincelant.
Debout au milieu d’elles, la déesse nous tint ce discours :

a Ah, malheureux! quoique vous soyez encore pleins de vie,
vous êtes descendus dans le royaume de Pluton, et vous êtes
doublement mortels, tandis que les autres hommes ne meurent
qu’une fois. Mais prenez maintenant. la nourriture, buvez le vin,
et reposez ici tout le jour. Demain au lever de l’aurore vous con-
tinuerez à naviguer; je vous indiquerai la route, et vous ferai
tout connaître, afin que par de perfides conseils vous n’éprou-
viez aucun malheur et sur la terre et sur les flots. »

« Ainsi parle la déesse, et nous cédons volontiers à ses avis.

Durant tout le jour, et jusqu’au coucher du soleil, nous savou-
rons les viandes succulentes et le vin délectable; quand le soleil
disparalt, et que les ténèbres couvrent la terre, mes compa-
gnons s’abandonnent au repos près des amarres du navire. Ce-
pendant la déesse, me prenant par la main, et me tirant à l’écart

loin de tous les miens, m’adresse la parole, et m’interroge sur
chaque chose; moi, je lui raconte tout en détail. Alors l’auguste
Circé m’adresse ces mots :

« Ulysse, il est vrai, toutes ces choses doivent s’accomplir
ainsi; maintenant écoutez mes conseils, un dieu vous en rap-
pellera le souvenir. D’abord vous rencontrerez les Sirènes qui
séduisent tous les hommes lorsqu’ils s’approchent d’elles. Mais

celui qui, poussé par son imprudence, écoutera les Sirènes ne
verra plus dans sa maison son épouse, ses enfants assis à ses
cotés; ils ne jouiront pas de son retour. Les Sirènes, couchées
dans une prairie, le séduiront par leurs voix harmonieuses;
autour d’elles sont des amas d’ossements et les chairs desséchées
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des hommes qu’elles ont fait Évitez ces bords, et fermez
les oreilles de vos compagnons, en pétrissant une cire molle,
pour qu’aucun d’eux ne les entende. Vous seul pourrez les
écouter, si vous le désirez; mais dans votre navire ils attache-
ront. vos pieds et vos mains au mat élevé; la même ils vous char-
geront des liens, afin que vous puissiez vous réjouir en écoutant
les Sirènes. Alors, si vous implorez vos compagnons, si vous leur
commandez de vous délier, ils vous retiendront par de nouvelles
chaînes.

a Quand vos matelots auront évité ces rivages, je ne puis vous
enseigner précisément quel chemin vous devez suivre, vous
prendrez conseil de votre courage; je vous dirai donc l’un et
l’autre écueil. La sont des roches enveloppées de nuages, autour
desquelles grondent les flots courroucés d’Amphitrite; les dieux

les nomment Errantes. Aucun oiseau ne peut les franchir, ni
même les colombes timides qui portent l’ambroisie au puissant
Jupiter; mais toujours la roche unie enlève l’une d’entre elles.
Alors Jupiter en produit une autre, pour qu’elles soient le même
nombre. Tout vaisseau qui s’en approche n’évite point sa perte;
au même instant les flots de la mer et les tempêtes d’une flamine

dévorante emportent les planches des vaisseaux et les cadavres
des nautoniers. Un seul navire a franchi ce passage, le navire
Argo, cher à tous les immortels, lorsqu’il revenait du pays d’Aé-

tés; il effleura légèrement ces énormes rochers, parce que Junon
les lui fit éviter , car Jason était cher à cette déesse.

« La sont deux écueils. L’un de sa pointe aiguë touche aux

vastes cieux, un sombre nuage l’environne; jamais il n’est dis-
sipé, jamais la sérénité ne brille au sommet de cet écueil, ni
dans l’été ni dans l’automne. Nul homme ne pourrait y monter,

et n’en pourrait dæeendre, eut-il vingt bras et vingt pieds; car
cette roche est lisse, et semble être soigneusement polie. Au
milieu de l’écueil est une caverne obscure, tournée vers le cou-
chant, du coté de l’Érèbe z c’est la qu’il faut diriger votre navire,

noble Ulysse. Un homme jeune qui de son vaisseau lancerait
une flèche n’atteindrait pas le fond de cette grotte. En ces lieux
habite Scylla, qui pousse d’affreux rugissements; sa voix est
comme celle d’un jeune lion. Elle-mémé est un monstre funeste;
aucun mortel ne se réjouirait en la voyant, lors même qu’un dieu
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l’attaquerait. Elle a douze griffes terribles, et six cous d’une
longueur démesurée; à chacun d’eux est attachée une tète ef-

frayante, ou paraît une triplerangée de dents, serrées et nom-
breuses, séjour du noir trépas. Le milieu de son corps est plongé

dans la vaste caverne; mais en dehors de ce gouffre elle avance
ces têtes hideuses, et, les promenant tout à l’entour de l’écueil,

elle dévore les dauphins, les chiens de mer, parfois elle engloutit
les plus énormes des baleines que nourrit par milliers la gémis-
sante Amphitrite. Il n’est point de navigateurs qui se vantent
d’avoir évité le monstre; mais de chacune de ses tètes saisissant

un homme, il l’enlève du large navire.
« L’autre écueil, Ulysse, est plus bas, et tréSFprès de l’autre;

il est à la portée du trait. A son sommet s’élève un figuier chargé

de feuillage; au-dessous de ce figuier est la formidable Cha.
rybde, engloutissant l’onde noire. Trois fois le jour elle la rejette,
et trois fois la dévore avec fracas; redoutez d’y passer lorsqu’elle

engloutit les eaux; nul ne vous arracherait au malheur, pas
même le puissant Neptune. Rapprochez-vous donc de Scylla;
dirigez votre navire en effleurant l’écueil; il est bien préférable

de regretter six compagnons que de périr tous ensemble. n
u Elle dit; et moi je lui répondis en ces mots :
n Déesse, dites-moi la vérité : puisque j’éviterai la funeste

Charybde, je voudrais combattre l’autre monstre quand il at-
taquera mes compagnons. n

a Ah, malheureux! s’écrie aussitôt cette divinité, les travaux

etles périls de la guerre sont votre unique soin. Quoi! ne cé-
derez-vous point aux dieux mêmes? Scylla n’est point sujette a
la mort; c’est un monstre immortel, terrible, affreux, cruel, et
qu’on ne peut combattre. La toute force est inutile; le plus sûr
est de fuir. Si vous tardez en vous armant contre ce rocher, je
redoute que, s’élançant de nouveau, Scylla n’engloutisse autant

de vos compagnons qu’elle a de têtes. Naviguez donc avec vitesse,

en implorant la mère de Scylla, Crataïs, qui donna le jour a ce
fléau terrible pour les mortels; seule elle empêchera le monstre
de s’élancer derrière vous.

a Enfin vous arriverez dans l’île de Thrinacie; la paissent les
nombreuses génisses et les grasses brebis du Soleil, sept trou-
peaux chacun de cinquante génisses, et le même nombre de mou-
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tons à la toison éclatante; ils ne se reproduisent point entre eux,
et pourtant ne diminuent jamais. Des déesses en prennent soin ;
deux nymphes à la belle chevelure, Pbaétuse et Lampétie, que
conçut du Soleil la divine Nééra. leur mère auguste les nourrit,
les éleva, puis les envoya loin d’elle pour habiter l’île de Thri-

nacie, leur confiant la garde des brebis paternelles et de ses bœufs
aux cornes recourbées. Si vous faites que ces troupeaux ne re-
çoivent aucun dommage, vous pouvez songer au retour, et
tous, après avoir souffert bien des maux, vous parviendrez dans
ltbaque; mais si ces troupeaux sont attaqués, je vous prédis la
perte de votre navire et de vos compagnons; vous seul serez
sauvé de la mort; mais vous n’arriverez qu’avec peine et tar-
divement, après avoir perdu tous vos navires. n

u Elle dit, et bientôt l’Aurore paraît sur un trône d’or. La
déesse auguste s’é’oigne en traversant son ile; et moi, cependant.

me dirigeant vers mon vaisseau, j’ordonne à mes compagnons de
s’embarquer et de délier les cordages. Ils se hâtent de monter
dans le navire, et se placent sur les bancs; tous assis en ordre,
ils frappent de leurs rames la mer blanchissante. Derrière le
navire à la proue azurée s’élève un vent propice, qui gonfle nos

voiles, compagnon favorable que nous envoie Circé, déesse au-
guste à la voix mélodieuse. Aussitôt que nous avons disposé
tous les agrès dans l’intérieur du navire, nous nous asseyons sur
le vaisseau, que dirigent les vents et le pilote; alors, malgré ma
douleur, j’adresse a mes compagnons ces paroles :

« 0 mes amis, il ne faut pas qu’un ou deux seulement soient
instruits des oracles que m’a dévoilés Circé, déesse illustre; je

vous le dirai donc, afin que vous sachiez si nous périrons, ou si,
pouvant éviter le danger, nous échapperons aux destinées de la
mort. D’abord Circé nous ordonne d’éviter la voix des divines
Sirènes et leurs prairies émaillées de fleurs; ce n’est qu’a moi

qu’elle accorde de les entendre; mais vous devez m’attacher avec
de fortes chaînes au mat élevé, pour que j’y reste immobile; la

même, vous me chargerez de liens. Si je vous implore, si je vous
commande de me délier, vous me retiendrez par de nouvelles
chalnes. n

a C’est ainsi que j’entretenais mes compagnons de tout ce que
je savais; cependant le navire arrive promptement à l’île des
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Sirènes , car il était poussé par un souffle favorable. Mais bientôt
le vent s’apaise, et le calme se répand dans les airs; les flots sont

assoupis par un dieu. Les matelots alors, se levant, plient les
voiles, et les déposent dans le vaisseau; puis ils s’asseyant près
des rames, et l’onde blanchit sous leurs efforts. Moi, cependant, l
avec mon glaive d’airain je divise en morceaux une grande masse
de cire, que je presse dans mes mains vigoureuses; la cire s’a-
mollit aussitôt, parce que j’y mettais une grande force, et que
brillait la lumière du puissant Soleil, fils d’Hypérion; j’enduis de

cette cire les oreilles de tous mes compagnons rangés en, ordre.
Ensuite ils m’attachent les pieds et les mains au mat élevé; la
même ils me chargent de liens , et, se rasseyant, ils frappent de
leurs rames la mer blanchissante. Quand nous ne sommes éloi-
gnés que de la distance où la voix peut s’étendre, poursuivant

notre route avec facilité, notre vaisseau rapide rapproché du
rivage ne peut échapper aux regards des Sirèncs; aussitôt elles
font entendre ce chant mélodieux :

«Approche, viens à nous, célèbre Ulysse, grande gloire des
Grecs, arrête ici ton navire pour nous écouter. Nul homme n’a
franchi ces lieux sans avoir entendu la voix mélodieuse qui s’é-
chappe de nos lèvres; celui qui cède à nos vœux retourne charmé

dans sa patrie, en connaissant bien plus de choses. Nous savons
tout coque dans le vaste Ilion les Grecs et les Troyens ont souf-
fert par la volonté des dieux; nous savons tout ce qu’il advient
sur la terre féconde. n

« Ainsi parlèrent les Sirènes d’une voix mélodieuse; mon
cœur désirait les écouter, et, faisant signe des yeux à mes com-
pagnons, je leur commandais de me délier; mais, en se courbant,
ils ramaient avec plus d’ardeur. A l’instant, Euryloque et Péri-

mûde se lèvent, me chargent de nouveaux liens, et me resserrent
davantage. Quand nous eûmes franchi ces parages, et qu’on
n’entendit plus la voix des Sirènes ni leur chant séducteur, mes

compagnons enlevèrent la cire qui fermait leurs oreilles, et me
dégagèrent de mes liens.

a A peine sommes-mus à quelque distance de cette ile, que
j’aperçois une épaisse fumée, des vagues immenses, et j’entends

un bruit terrible; les rames échappent aux mains des matelots
épouvantés, et les vagues retentissent de toutes parts; le vais-

u
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seau reste immobile, car de leurs mains ils n’agitent plus les lon-
gués ramis. Moi, cependant, en parcourant mon vaisseau, j’en-

couragrais mes compagnons par des paroles rassurantes, et je
disais, en m’adressant à chacun d’eux :

il O mes amis, nous ne sommes point sans expérience des
dangers; ce malheur n’est pas plus grand que celui que nous.
avons souffert, lorsque le Cyclope, parsa force terrible, nous
enferma dans sa profonde caverne; cependant, la par mon cou-
rage, mes conseils et ma prudence , nous fûmes sauvés, et sans
doute, je pense, vous vous en souvenez. Maintenant donc, cou-
rage, obéissez tous à ma voix. lnébranlables sur les bancs, frap-

pez de vos rames le vaste sein des mers, et puisse Jupiter nous
accorder de fuir et d’éviter la mort. Pour toi, pilote, voici mes
ordres; garde-les dans ton âme, puisque tu diriges le gouvernail
du vaisseau : tiens toujours le navire éloigné de cet épais brouil-
lard et de ces flots mugissants; observe attentivement cet écueil,
de peut que s’il échappe à ta. vue, en t’élançant dans ces pao

rages, tu ne nous précipites dans l’abîme. n .
a Tels étaient mes discours; ils obéissent promptement a mes

paroles. Cependant je ne leur parlais point de Scylla, malheur
inévitable, dans la crainte que les matelots effrayés n’abandon-
nassent les rames pour se réfugier au fond du navire. Mais alors
moi-mémo j’oublie les ordres que me donna Circé de ne point
m’armer; je revêts mes armes étincelantes, et dans mes mains

prenant deux longs javelots, je monte a la proue, vers la pointe
du navire; la, j’espérais d’abord apercevoir l’inflexiblc Scylla,

qui devait donner la mort à mes camarades : mais je ne pus la
découvrir; et cependant je fatiguai mes yeux à considérer de
toutes parts autour de cette caverne ténébreuse.

a Nous pénétrons en gémissant dans le détroit; d’une part est

Scylla, de l’autre la redoutable Charybde, qui dévore avec fracas
l’onde amère. Quand elle la rejette, semblable a la cuve placée
sur un large foyer, la mer murmure en bouillonnant; l’écume
s’élance dans les airs jusque sur le sommet élevé de l’un et l’au-

tre écueil. Mais quand de nouveau le monstre engloutit l’onde
amère, tout l’intérieur parait bouillonnant; autour du rocher
retentit un bruit terrible, et dans le fond de l’abîme la terre laisse
apparaître une arène bleuâtre. Les matelots sont saisis d’épou-
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vante. Ainsi nous considérions cet écueil en redoutent la mort;
Scylla pendant ce temps enlève du navire sixvde mes compa-
gnons, les plusrenommés par la force de leurs bras et leur male
courage. Alors regardant l’endroit du navire où se trouvaient
ces infortunés, je les aperçois emportes au. loin, et leurs pieds et
leurs mains s’agitent tau-dessus des ondes; en m’implorant ils
m’appellent tour à tour pour la dernière fois, v le cœur navré de
chagrins. Lorsque, sur un roc élevé, le pêcheur, armé d’un long

roseau, et préparant un appattrompeur aux faibles habitants
des eaux, jette dans la mer la corne d’un bœuf sauvage, bientôt
il saisit un poisson qui s’agite en expirant sur le sable; ainsi s’a-

gitent en expirant mes compagnons emportés contre le rocher.
Le monstre a l’entrée des cavernes dévore ces infortunés, qui me

tendaient encore les mains en ce désastre horrible. Jamais plus
triste spectacle ne s’offrit a mes regards en parcourant les nom.
breux écueils de la mer.

« Après avoir évité les écueils de la terrible Charybde et de
Scylla, nous arrivâmes dans l’île magnifique d’un dieu; c’est la

qu’étaient les belles génisses au large front et les nombreuses
brebis du Soleil. Moi-même alors, du milieu de la mer, étant
encore sur mon navire, j’entendis le mugissement de ces génisses
dans leur étable, et le bêlement des moutons. Aussitôt me vient

a la pensée la parole du devin aveugle, le Théhain Tirèsias, et de
Circé, fille d’Éa, qui me recommandèrent par-dessus tout d’é-

viter l’île du Soleil, bienfaiteur des hommes. Je tins donc ce dis-
cours à mes compagnons, le cœur accable de tristesse :

a Écoutez mes conseils, O mes amis, quels que soient vos î
malheurs. Je vous dirai les oracles de Tirésias et de Circé , fille
d’Éa, qui me recommandèrent par-dessus tout d’éviter l’île du

Soleil, bienfaiteur des hommes’; car c’est la, m’ont-ils dit, que

nous devons éprouver les plus’grands maux; dirigez donc le
vnoir vaisseau loin de cette ile. n

« A cet ordre, leur âme est brisée de douleur. Soudain Eury-

loque m’adresse ces reproches amers : .
« Impitoyable Ulysse, ta force est sans mesure, ettu ne peux

fatiguer tes membres; oui, sans (ioule, tout ton corps est d’ai-
rain, puisque tu ne permets pas à tes compagnons. vaincus par
la fatigue et le sommeil,d’aborder sur ce rivage. Du moins dans
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cette ile nous préparerions le doux repas du soir; mais c’est en
vain, tu nous ordonnes de naviguer pondant la nuit, et d’errer
loin de cette île sur la mer ténébreuse. Cependant c’est durant
les nuits que s’élèvent les vents orageux, la perte des vaisseaux.
Comment éviter la mort, si tout a coup survenait l’impétuosiié

dm vents, du violent Zéphyr et du Notas, eux qui surtout bri-
sent un navire, malgré la volo:-.té des dieux protecteurs? Ah!
plutot maintenant obéissons ’a la nuit, et préparons le repas du

soir, en restant sur notre navire; demain, au lever de l’aurore
mettant a la voile, nous naviguerons sur la vaste mer. n

a Ainsi parle Euryloque; tous les autres compagnons applau-
dissent. Je reconnus des lors qu’un dieu méditait notre perte.

a Euryloquc, m’écriai-je aussitôt en lui répondant, tu me
contrains, étant le seul de mon avis; mais du moins jurez-moi
tous maintenant par un serment terrible, si vous rencontrez un
troupeau de bœufs, ou bien un grand troupeau de brebis, qu’au-
cun de vous , par une imprudence funeste, n’immolera, soit une
génisse, soit une brebis; mais, tranquilles, mangez les provi-
sions que nous donna l’immortelle Circé. a

a Telles furent mes paroles; eux aussitôt jurèrent comme je
l’avais ordonné. Lorsqu’ils eurent promis, qu’ils eurent accompli

ce serment, ils placent le vaisseau dans l’enceinte du port, près
d’une source d’eau douce; ensuite ils sortent du navire, et pré-

parent le repas du soir. Quand ils ont apaisé la faim et la soif,
ils pleurent en se ressouvenant des amis qu’avait dévorés Scylla,

qui les arracha du large vaisseau. Le doux sommeil vint enfin,
tandis qu’ils pleuraient encore. C’était la troisième partie de la

nuit; les astres déclinaient vers leur couchant, lorsque Jupiter,
excitant un vent impétueux avec une horrible tempête, enve-
loppe de nuages et la terre et la mer; la nuit se précipite du ciel.
Le lendemain, des que brille l’Aurore aux doigts de rose, nous
mettons a l’abri notre navire en le tirant dans une grotte pro-
fonde : c’est la qu’étaient les belles danses des nymphes, et leurs
sièges; alors ayant formé l’assemblée, je parle en ces mots z

« Amis, il reste encore dans le vaisseau de la nourriture et
du breuvage, abstenons-nous de ces bœufs, de peur d’avoir à
souffrir; car ce sont les génisses et les grasses brebis d’un dieu
redoutable, du Soleil, qui voit et qui connaît toutes cheses.
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rant un mois entier le Notus infatigable ne cessa de souffler,
aucun vent ne s’éleva, si ce n’est l’Eurus et le Notus. Tant que

mes compagnons trouvèrent du pain et du vin, ils s’abstinrent
des troupeaux du Soleil, ne désirant que de vivre; mais quand
toutes les provisions manquèrent dans notre navire, alors, er-
rants par nécessité, cherchant quelque proie, ils tachaient de
saisir les oiseaux, ou les poissons avec l’hameçon recourbé; la
faim dévorait leurs entrailles. Moi cependant je parcourais l’in-
térieur de l’île, et j’implorais les dieux, afin que l’un d’eux me

montrât le chemin du retour. Un jour que ferrais ainsi dans
l’île, je m’étais éloigné de mes compagnons, et m’étant lavé les

mains dans un asile à l’abri du vent, j’adressais mes prières à
tous les dieux habitants de l’Olympe; eux alors répandirent un
doux sommeil sur mes paupières. En ce moment Euryloque
donne à me: compagnons ce conseil funeste :

« Écoutez me voix, malgré les maux qui nous accablent; sans

doute toutes les morts sont odieuses aux malheureux humains,
mais succomber à la faim est la plus affreuse mort et la pire des-
tinée. Venez donc, et parmi les bœufs du Soleil, choisissant les
plus beaux, sacrifions-les aux immortels habitant les vastes
cieux. Si nous retournons dans lthaque, notre chère patrie, nous
bâtirons au Soleil un riche temple, dans lequel nous placerons
des ornements nombreux et magnifiques; mais si cette divinité,
courroucée de la perte de ses génisses superbes, veut briser notre
navire, et que les autres dieux y consentent, j’aime mieux en un
instant perdre la vie au milieu des flots, que de périr lentement
en restant dans cette lle déserte. n

« Ainsi parle Euryloque; tous mes autres compagnons applau-
dissent. Aussitôt, choisissant tout près d’eux les plus belles gé-

nisses du Soleil (ces superbes troupeaux paissaient non loin de
notre navire ), ils s’en saisirent, et prièrent les dieux, en coupant
le tendre feuillage d’un chêne à la chevelure élevée; car il n’était

plus d’orge blanche dans le vaisseau. Quand ils ont terminé les
prières, ils égorgent les victimes, les dépouillent, coupent les
cuisses, les enveloppent de graisse, et deux fois les recouvrent
de lambeaux palpitants; mais comme ils n’ont plus de vin pour
faire les libations sur l’holocauste embrasé, ils font rôtir les

N.
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chairs en les arrosant avec de l’eau. Dès que les cuisses sont
consumées, et qu’ils ont goûté les entrailles, ils divisent les restes

de la victime, et les percent avec de longues points de fer.
a En ce moment, le doux sommeil s’échappe de mes paupières,

et je me dirige vers le navire, près du rivage de la mer. Mais
lorsque j’approche du large vaisseau, la douce odeur de la fumée
se répand autour de moi ; soudain en gémissant je m’adresse aux

dieux immortels:
a Grand Jupiter, vous tous, dieux forhmés, dont l’existence

(st éternelle. c’est pour me perte que vous m’avez plongé dans

ce perfide sommeil, et me compagnons, restés sur le rivage, ont
commis un horrible forfait. a

a Bientot lampette, messagère rapide, couverte d’un long
voile. annonce au Soleil que nous avons immolé ses génissœ.
Aussitôt, le cœur enflammé de colère, il adresse aux dieux ces
paroles :

a Puissant Jupiter, vous tous, dieux fortunés dont l’exis-
tence (st éternelle, punissez les compagnons d’Ulysse, fils de
Marte. qui, pleins d’audace. ont tué mes génisses, auxquelles je
me plaisais, et quand je m’élevais dans les cieux étoilés, et

quand, du haut de la voûte céleste, je retournais sur la terre.
Si vous ne m’accordez pas une juste réparation pour la perte de
mes génisses, je descendrai dans les demeures de Pluton, et bril-
lerai parmi les morts. »

a O Soleil, répond austh le formidable Jupiter, continue
déchirer les dieux et les faibles mortels sur. la terre féconde;
bientôt, le frappant de ma foudre étincelante, je briserai leur
vaisseau rapide au milieu de la mer ténébreuse. »

a c’est de la belle Calypso que j’ai su toutes ces choses; elle-
mèmc m’a dit les avoir apprises de Mercure, le messager des

dieux. t« Quand j’arrivai sur le rivage près de mon vaisseau , j’acce-

blai tour il tour mes compagnons des plus violents reproches;
mais nous ne pouvions plus trouver aucun remède, les bœufs
étaient égorgés. A l’instant les dieux nous montrèrent d’effrayants

prodiges; les peaux rampaient; autour des broches mugissaient
les chairs déjà rôties et les chairs encore crues, comme si c’était

la voix des bœufs, -
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a Pendant six jours entiers mes compagnons se livrèrent aux

festins en choisissant les plus belles génisses du Soleil; mais
quand Jupiter eut ramené le septième jour, les vents s’apaisèrent
et cessèrent d’exciter la tempête; bientôt nous nous embarquons,

après avoir lance le navire à la mer, puis ayant dressé le mat,
nous déployons les blanches voiles.

« Lorsque nous sommes à quelque distance de l’île, et que
déjà nous ne découvrons plus la terre, mais seulement le ciel et
les ondes, le fils de Saturne enveloppe notre vaisseau d’un brouil-
lard èpais; toute la mer est plongée dans les ténèbres. Le navire
ne poursuit pas longtemps sa route; tout à coup le bruyant Zé-
phyr se précipite en excitant une grande tempête; l’impétuosité

du vent rompt les cordages qui des deux côtés retiennent le
mât; il tombe en arrière, et tous les agrès sont jetés au fond du

vaisseau; le mat en tombant vers la proue du navire frappe la
tète du pilote, et par la violence du coup son crane est fracassé;
comme unlplongeur, il est précipité du tillac, et sa vie l’abanv

donne. Jupiter au même instant fait gronder le tonnerre, et lance
sa foudre sur le vaisseau; frappé par les traits de Jupiter, il
tourbillonne, rempli d’un nuage de soufre; mes compagnons
tombent du vaisseau. Semblables à des corneilles marines, au-
tour du navire, ils sont emportes par les flots; un dieu les prive à
jamais du retour.

a Reste seul, je parcourais à grands pas mon vaisseau, lors-
qu’un tourbillon brise ses flancs; les vagues emportent la ca-
rène. Le mât en est arraché; cependant à ce mat pendait une
longue courroie, dépouille d’un taureau; je réunis aussitôt en-
semble le mat et la carène; assis sur ces débris, je m’abandonne
aux vents impétueux.

a Le Zéphyr avait cessé d’exciter la tempête; bientôt arrive

le rapide Notas, qui, portant la douleur dans mon âme, me
fait craindre d’avoir a lutter encore contre l’odieuse Charybde.
Durant toute la nuit je suis le jouet des flots; dès que le soleil
parait a l’orient, j’arrive au détroit de Scylla, redoutable écueil,

et de l’affreuse Charybde. Elle engIOutissait en ce moment l’onde
salée de la mer; alors m’élançant vers un grand figuier, j’y reste

fortement attaché, comme une chauve-souris; mais la je n’avais
aucun appui, ni pour affermir mes pieds ni pour m’élever; les
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racines étaient éloignées, et de même étaient à grande distance

les vastes branches qui œuvraient de leur ombre l’abîme de
Charybde. Je restai donc avec constance, jusqu’à ce que le
monstre rejetât de son sein le mat et la carène; ils m’apparais-
sent enfin, et je les attendais avec impatience. A l’heure où le
juge quitte l’assemblée pour prendre le repas du soir, après avoir
terminé les différends d’une jeunese tumultueuse, Charybde
fait reparaltre à mes yeux les poutres de mon navire; aussitôt,
les pieds et les mains étendus, je tombe a grand bruit dans la
mer, tout prix des larges poutres, et m’asseyant sur ces débris,
de mes deux mains je rame avec efforts. Le père des dieux et
des hommes ne permit pas en ce moment que Scylla m’aperçùt;
car alors je n’eusse point évité l’affreuse mort.

a Je fus pendant neuf jours le jouet des flots; mais à la
dixième nuit les dieux me poussèrent dans l’île Ogygie, où de-

meure la belle Calypso, déesse puissante, à la voix mélodieuse,
qui m’accueillit et me combla de biens. Mais pourquoi redire
toute cette aventure? Hier dans ce palais je vous l’ai dite, ainsi
qu’a votre noble épouse; il m’est pénible de revenir sur des
évènements déjaracontes. n

CHANT Xlll.
DÉPART D’ULYSSE DU pus ces PHÉACIENS,

ET SON ARRIVÉE DANS lTHAQUE.

Ainsi parlait Ulysse; tous les convives gardaient le silence,
ravis d’admiration dans les palais ombragés. Cependant Alci-
noüs, s’adressant au héros, lui dit ces paroles :

a Ulysse, puisque vous êtes parvenu dans me riche demeure
au faîte élevé, je ne pense pas que votre retour soit plus long-
temps différé, quels que soient les maux nombreux que vous
ayez soufferts. Maintenant c’est a chacun de vous que je m’a-
dresse , vous qui dans mon palais venez toujours boire avec moi
le vin d’honneur, pour écouter le chanteur divin: des vêtements
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que l’or travaillé richement et tous les dons que les princesdes
Phéaciens apportèrent en ces lieux; eh bien, il. faut que chacun
de nous donne encore à ce héros un grand trépied, avec un bas-
sin; et tous rassemblés nous serons honorés parmi le peuple : il
serait difficile qu’un seul suffit a de si grandes largesses. a

Ainsi parle Alcinoüs; ce langage leur est agréable. Eux ce-
pendant, pour goûter le repos, retournent dans leur demeure.
Le lendemain, des que brille l’Aurore aux doigts de rose, les
Phéaciens se rendent vers le navire et portent l’airain étincelant;
le puissant Alcinoüs, se rendant lui-même vers le vaisseau, place
les présents sous les bancs des rameurs, afin qu’aucun des ma-
telots n’en soit blessé quand il agitera les rames. Tous ensuite se
rendent dans le palais du roi pour y préparer le festin.

Alcinoüs en leur honneur immole un bœuf au fils de Saturne,
le grand Jupiter, qui règne sur tous. Quand les cuisses sont con-
sumées, ils prennent le repas délectable, ense livrantà la joie;
au milieu d’eux le divin chanteur fait entendre sa voix, Démo-
docus honoré par ces peuples. Cependant Ulysse tournait sou-
vent ses regards vers le soleil étincelant, attendant avec imo
patience de le vair coucher; car il était désireux de partir. Ainsi
le laboureur désire ardemment le repas du soir, lorsque durant ’
tout le jour ses bœufs robustes ont tiré la forte charrue pour
tracer le sillon; le coucher du soleil est pour lui plein de char-
mes, parce qu’alors il se rend au repas du soir, les genoux brisés
de fat-igue; de même pour Ulysse le coucher du soleil serait plein

’ de charmes. il se hâte donc de s’adresser aux Phéaciens; mais
c’est surtout au sage Alcinous qu’il parle en ces mots z

« Puissant Alcinoüs, le plus illustre parmi tous ces peuples,
après avoir fait les libations, renvoyeæmoi sans que j’éprouve
aucun dommage, et vous-même soyez heureux; déjà tout ce que
désirait mon cœur est accompli, les préparatifs du départ et les
riches présents, que les dieux du ciel me rendront favorables;
puissé-je a mon retour dans mes demeures retrouver mon épouse
irréprochable et me: amis pleins de vie. Vous qui restez en ces
lieux , goûtez le bonheur près de vos épouses, de vos jeunes filles

et de vos enfants; que les dieux vous comblent de toutes sortes de
prospérités, et qu’aucun malheur ne survienne parmile peuple. a



                                                                     

les mouvent,"en; tous les assistants applaudbsent, et commandent qu’on
dispose le départ de l’étranger, qui venait de parler si convena-
blement. Alors Alcinoüs donne cet ardre a son héraut :

a Pontonoüs, remplis l’urne profonde, et distribue le vin a
tous les convives, afin qu’après avoir fait les libations a Jupiter,
nous renvoyions l’étranger aux terras da’la patrie. n

Aussitôt Pontonoüs verse dans l’urne un vin aussi doux que le

miel, et le distribue à chacun des convives; ceux-ci, sans aban-
donner leurs sièges, ,offrent des libations a tous les dieux for-
tunés qui possèdent le vaste ciel. Mais le divin Ulysse se lève; il
place dans les mains d’Arété la coupe profonde, et lui parle en

ces mots : ,. v . . va Soyez-moi constamment favorable, o reine, jusqu?) ce que
viennent la vieillesse et la mort, qui sont le partage de tous les
humains. Je m’éloigne de ces lieux-mais vous dans cette de-
meure soyez heureuse par vos peuples, par vos enfants , et par
votre époux, le puissant Alcinoüs. a

En achevant ces mots, il franchit le seuil du palais. Soudain
Alcinous envoie son héraut, qui précède Ulysse vers le navire sur

le rivage de la mer. La reine envoie aussi les femmes qui la ser-
vent: à l’une elle ordonne de porter un manteau superbe, avec
une tunique; à l’autre elle confie le coffre précieux; la troisième

portait le pain et le vin.
Quand on fut arrivé vers le vaisseau sur les bords de la mer,

ceux qui devaient accompagner Ulysse reçoivent les présents
ainsi que la nourriture et le breuvage; ensuite ils étendent sur
le tillac des tapis et des couvertures de lin, afin qu’Ulysse vers la
poupe dorme d’un profond sommeil. Le héros lui-même y monte,

et se couche en silence; alors les matelots se rangent sur les
bancs, et détachent le câble de la pierre trouée. Aussitôt en s’in-

clinant ils frappent la mer avec la. rame; en ce moment sur les
paupières d’Ulysse se répand un sommeil profond et paisible,
presque semblable à la mort. Le vaisseau part, comme dans la
lice quatre coursiers vigoureux s’élancent a la fois sous le fouet
qui les presse, et, la tète haute, franchissent l’espace en un ins-
tant; de même est,emportée la poupe du navire, et derrière lui
retentissent au loin les vagues émues de la mer agitée. il fuit
d’une course rapide et sure; l’épervier, le plus vite des oiseaux,
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ne pourrait l’atteindre; ainsi s’élancele navire en sillonnant les
flots de la mer, et portant un héros dont les pensées sont sem-
blables aux’pens’ées des dieux , celui qui dans son âme supporta

de’nombreuses douleurs, en affrontant les combats des guer-
riers, les mers semées d’écueils, et qui maintenant, plongé dans

un sommeilprofond, oublie tous les maux qu’il a soufferts. 4
Dès que parut-l’étoile du matin, brillante messagère de l’Au-

rore, le vaisseau qui sillonnaitrles ondes approchades rivages

de l’île. v I . v .Dans le pays d’lthaque est le port de Phorcyne, vieillard man
rin; la sont des rochers escarpés s’avançant des deux cotés du

port : ils abritent les flots des vents qui viennent de la haute
mer; a l’intérieur les vaisseaux restent immobiles sans aucuns
liens, lorsqu’ils sont entrés dans cette enceinte. A l’extrémité du

port s’élève un olivrer au feuilles allongées; tout près de cet
arbre’est un antre agréable et profond, retraite sacrée des Nym-
phes qui sont appelées les Naïades. La sont des urnes et des
amphores de pierre; les abeilles y viennent déposer leur miel. La
sontaussi de grands métiers mmarbre ou les Nymphes ourdis-
sent une toile éclatante de pourpre, ouvrage admirable a voir;
dans l’intérieur coule sans cesse’ une’eau limpide. Cette grotte a

deux portes : l’une, qui regarde Borde, c’est l’entrée destinée

aux hommes; l’antre, en face dïu’Notus, est plus divine : les
mortels ne la franchissent jamais, c’est le chemin des dieux.

Les Phéaciens pénètrent dans ce port, qu’ils connaissaient
déjà; le navire s’élance sur le rivage jusqu’à la moitié de sa

carène, tant il est vigoureusement poussé par la main des ra-
meurs. D’abord les matelots descendent a terre, et transportent
Ulysse hors du navire, avec les couvertures de lin ct les riches
tapis; ils déposent sur la plage ce héros, toujours enseveli dans
un profond sommeil, et sortent ensuite les richesses qu’a son dé-
part lui donnèrent les Phéaciens, par l’inspiration de la bien-
veillante Minerve; Ils placent ces présents au pied de l’olivier,
loin de la route, de peur que quelque voyageur, venant-a passer,
ne les enlève avant le réveil du héros; eux alors se hâtent de
retourner dans leur patrie. Cependant Neptune n’a point oublié
les menaces qu’il adressa jadis au divin Ulysse, ct cherchant a
sonder les dæseins de Jupiter : I
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a Père des dieux, dit-il, désormais je ne serai plus honoré

parmi les immortels, puisque les hommes ne me respectent plus,
même les Phéaciens. qui tirent de moi leur origine. Je disais en-
core aujourd’hui qu’Ulyssa ne rentrerait dans sa patrie qu’en
éprouvant de nombreuses douleurs; toutefois, je ne le privais pas
a jamais du retour, car m l’avais promis d’un signe de ta tète;
cependant voilà que les Phéaciens, conduisant sur la mer ce héros
endormi dans un léger navire, l’ont déposé sur le rivage d’ltha-

que; ils l’ont comblé de présents magnifiques, en lui donnant de
l’aimin, de l’or, des habits richement tissus, et des trésors plus
nombreux que jamais ce héros n’en eût rapporté d’llion. s’il fût

revenu sans aucun dommage, après avoir au sort tiré sa part des
dépouilles. a

Le roi des sombres nuages lui répondit aussitôt t
a Grands dieux! puissant Neptune, qu’as-tu dit? Non, les

dieux ne te mépriseront jamais; il serait difficile de te faire in-
jure, toi le plus ancien et le plus illustre. Mais si l’un des mor-
tels, par violence, ou se confiant en sa forer, ne t’honore pas, il
te reste toujours dans l’avenir la vengeance de ce crime : fais
donc ce que tu désires et ce qui plait à ton cœur. a

Le redoutable Neptune répond alors en ces mots :
a A l’instant même j’accomplirai ma volonté, comme tu le con-

seilles, roi des tempêtes; car j’observe avec soin quel est ton désir,

et je te vénère. Je veux donc maintenant anéantir dans la mer
profonde le superbe vaisseau des Phéaciens, qui revient de con-
duire Ulysse; il faut que ces peuples cessent et s’abstiennent de
la conduite des voyageurs. Moi, je cacherai leur ville deniers une
haute montagne. n

a Mon frère, lui dit Jupiter, ce qui dans ma pensée me semble
être en effet préférable, c’est lorsque tous les Phéaciens sortiront

de la ville pour voir le retour de leur vaisseau, de placer. près du
rivage un rocher semblable à ce léger navire; il faut que tous les
hommes soient frappés d’étonnement : ainsi tu cacheras leur ville

derrière une haute montagne. n
A peine Neptune a.t-il entendu ces paroles qu’il vole dans l’île

de Schérie, qu’habitent les Phéaciens. c’est la qu’il s’arrête; le

largo vaisseau , poursuivant rapidement son cours, allait aborder
au rivage; Neptune s’approche de ce navire, le change en rocher,
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et l’attache à la terre par de profondes racines, en le touchant de
sa main puissante; ensuite il s’éloigne aussitôt.

Cependant les Phéaciens, navigateurs habiles, discouraient
entre eux, frappés d’étonnement. Chacun dit à celui qu’il voit

auprès de lui :
u Qui donc enchalne ainsi dans la mer ce vaisseau rapide, ren-

trant dans le port? il parait être tout entier. »
Ainsi parle chacun des Phéaciens; ils ne comprenaient pas

comment s’était accompliceprodige. Alors Alcinoüs fait calen.

dre ce discours :
« Grands dieux! je reconnais les anciens oracles de mon père,

qui me disait que Neptune s’irriterait contre nous, parce que
nous étions les heureux conducteurs de tous les voyageurs. ll
ajoutait qu’un jour le plus beau vaisseau des Phéaciens, reve-
nant de conduire un héros, serait anéanti dans la mer profonde,
et qu’il cacherait notre ville derrière une haute montagne. Ainsi
parlait le vieillard; c’est aujourd’hui que toutes ces choses s’ac-

compiissent. Mais écoutez, obéissons tous à ce que je vais dire.
Cessez désormais de reconduire les voyageurs, quel que soit
celui qui parvienne dans notre ville; cependant immolons à
Neptune douze taureaux choisis, pour qu’il soit touché de com-
passion, et qu’il ne cache pas notre ville derrière une montagne
élevée. n

1l dit; ceux-ci, saisis de crainte, préparèrent les taureaux.
Ainsi les princes et les chefs des Phéaciens imploraient le puis-
sant Neptune, en se tenant debout autour de l’autel. Cependant
le divin Ulysse se réveille, couché sur le rivage de la patrie,
mais il ne la reconnaît pas, car il en fut longtemps éloigné; au-
tour de lui la puissante Minerve, fille de Jupiter, répand un
divin nuage, afin qu’il reste ignoré, qu’elle l’instruise de cha-

que chose, et que ni son épouse, ni ses concitoyens, ni ses amis,
ne le reconnaissent avant que les prétendants soient punis de
leur insolence. Ainsi tous les objets paraissent au héros sous une
forme étrangère, et les longues routes, et les ports protecteurs,
et les rochers élevés, et les arbres chargés de feuillage. Bientôt
il se lève, et contemple les champs de la patrie; il soupire pro-
fondément, et de ses deux mains se frappant la cuisse, il pro-
nonce ces paroles en gémissant :

t 5
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a Ah, malheureux! dans la patrie de quels mortels suis-je ar-

rive? Seraient-œ des sauvages cruels et sans justice, ou bien
sont-ils hospitaliers, et leur âme est-elle pieuse? Où dois-je porter
toutes ces richesses? Moi-même où dois-je aller? Que ne suis-je
reste chez les Phéaciens! fautais supplié quelque autre de ces
princes magnanimes qui m’ont chéri comme son hôte, et m’eût

procuré le retour. Je ne sais maintenant où cacher ces trésors , je
ne puis les laisser ici, de pour qu’ils ne deviennent la proie des
étrangers. Ah, grands dieux,l ils sont sans justice et sans sagesse,
les princes et les chefs des Phéaciens, qui m’ont fait conduire
dans une terre inconnue! Ils me promettaient de me reconduire
dans l’heureuse Ithaque, mais ils n’ont point accompli leur p11)

messe. Puisse les punir Jupiter, protecteur des suppliants, qui
voit tous les hommes et qui châtie le coupable! ,Toutefois, je
compterai mes richesses, et verrai-si les matelots en fuyant n’ont
rien emporté dans leur navire. a r

En achevant ces mots, ileompte avec soin les superbes tré-
pieds, les urnes, l’o ,’et les vêtements magnifiques. l! n’a rien à

regretter; cependant il arrosait de ses larmes la terre de sa patrie,
en se roulant sur le rivage de la mer bruyante, et gémissant avec
amertume. En ce moment arrive Minerve sous les traits diun
jeune et beau pasteur de brebis, comme sont les fils des rois,
portant sur ses épaules un large manteau, qui l’entoure doux
lois; à ses pieds délicats étalent de riches brodequins, et dans
ses mains un javelot. Ulysse se réjouit en le voyant; il marche à
sa rencontre, et lui dit ces paroles rapides :

a Ami, puisque clest vous que jerencontre le premier en ce
pays, je vous salue; ne mlabordez pas avec de mauvais desseins,
mais saùvezœériéthscs, et de même sauvevmoi : je vous in
plore comme un immortel, et tembrasse vos genoux. Parlez-moi
sincèrement, afin quevje sache.la.vérité. z quel estoc- pays, ce
peuple? quels hommeshabitent ces contrées?.Suis-je icidaus une
ile fortunée, ou cette plage, baignée par la mer, tient-elle au

fertile continent?» . 4 . . i . . .
a La déesse Minerve lui répondit: .

a Étranger, votre ignorance est grande, ou vous venez de loin.
puisque vous m’interrogez sur ce pays. Il n’est point sans re-
nommée; des peuples nombreux le connaissent, soit qu’ils htr
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hitent les régions de l’aurore et du sont; ou*le’s’*c’*0ntrées oppo-i

secs, au sein des ténèbres. cette terre estàpre’jht’ laverable
aux coursiers; cependant’ellcin’est point stérile, mais bien; pas

d’une grande étendue. lei le froment et levin croissent en abon-
dance; sans cesse elleireçoit la pluie et la rosée féconde; elle est
riche en pâturages de mufsiet deichè’vfes: enfilai de toutes parts
s’élèvent des forets, dans lesquelles-coulentcabanâmes ran-

taines. Sachez enfin, noble étranger, que le nom dittliaque est
parvenu jusque dansila" ville de Troie, miton dit être fort éloiv
guée de l’Achaïe. » V ’ " ’- i

A ces mots, le divin Ulysse goûte une douce joie, heureux de
revoir la terre paternelle, comme venait de le lui dire Minerve.
la fille du grand ,JupiterJÂussitôt il adresse ces paroles a la
déesse; toutefois, a ü’ëipïiime point la vérité, mais il reprend

lientretien, en conservantflitpujours’ dans son sein un esprit fer-v
tileenruses: i i "’Ïi’Ï i" il " ’ ’ I” ’ "

a J’ai souvent entendu: parler d’lthaque dans la vaste Crète,

qui domine au loin sur la mer; aujourd’hui jlarrive avec toutes
ces richesses; mais, magasinage d’aussi nombreuses a mes
enfants, je fuis, après avoir tuée le filsichéri’d’ldoménée, le léger

Orsiloque qui, dans la. vaste Crète,’llemportait sur teus les héros

par ses pieds rapides; je le tuai, ’parce qu’il voulut me ravir les
dépouilles troyennes, pour leisquellësij’avais souffert dc grandes

douleurs au fond de l’âme, en affrontantles combats des guer-
riers et des mers semées d’écueils. Lc’sujet de son courroux était

que jamais, pour plaire a son père, je ne servis sous ses ordres
dans les plaines de Troie; mais queitolljours je combattis à la
tète des autres guerrierszile le: frappai’donc de me lance. comme

il revenait des champs, fim*étant’ mis en embuscade avec un de
mes compagnons. Une nuit sombre régnaltdansles cieux, nul
homme ne nous découvrit; je ne fus point epeiçu quand je le
privai de la vie. Cependant, après mon immolé". de :mon fer
"aigu, je me rendis aussitôt vars un navire; je suppliai lesillus-
tres Phéniciens, et leur donnai d’abondantes dépouillesjpuis je

leur demandai de me conduire et de me dévaser a Pylos, ou dans
la divine Élide, où règnent les Épéens.’ La. violence des vents

nous a jetés sur ces bords,’malgré les vœux des matelOts; ils ne

cherchaient point à me tromper. Ainsi donc, après avoir long-
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temps and, nous sommes arrivés ici pendant la nuit; en toute
hâte nous somma entres dans le port, et, malgré notre besoin de
prendre quelque nourriture, nous ne songeâmes pas à préparer
le repas du soir; tous se couchèrent en sortant du vaisseau. C’est
la qu’un doux sommeil slempara de me: membres fatigués; les
Phéniciens sortant mes richesses du large navire les déposèrent
sur le sable, près de rendroit ou je reposais. Eux alors, se rem-
barquant, firent voile pour la populeuse Sidon; moi, cependant,
je fus laissé sur le rivage. le cœur accablé de tristesse. n

A ces mots, la déesse sourit, et flatte Ulysse dlune main ca-
ressante; elle parait aumiwt sous les traits dlune femme belle,
majestueuse, et savante dans les plus beaux ouvrages; alors
induisant au héros, elle fait entendre ces paroles rapides :

n Certes, il serait bien adroit et bien ingénieux . celui qui
pourrait te vaincre en toutes sortes de ruses, quand ce serait un
dieu lui-même. Homme dissimule, fécond en ressources, insa-
tiable de stratagèmes . ne devraisotu pas du moins, au sein de
ta patrie, abandonner ces tromperies et ces paroles détournées
qui te sont chères depuis ton enfance? Mais viens, cessons de
tels discours , puisque l’un et l’autre nous connaissons égale-

ment cessuhterfuges; car si tu remportes sur tous les hommes
par tes conseils et tes paroles, de même je suis honorée entre
toutæ les divinités et par mon esprit et mes inventions; tu n’as

point reconnu la puissante Minerve, fille de Jupiter, moi qui
tiassis’œ, qui te garde sans cesse dans tous tes travaux, et qui te
rendis cher à tous les Phéaciens. Aujourdihui, je viens encore
ici pour concerter un plan avec toi. pour cacher les richesses que
les illustres Phéaciens, par mes avis et mon inspiration , te don-
nèrent lors de ton départ, et pour te dire tout ce que le destin
te réserve de douleurs dans ton superbe palais; tu les suppor-
teras, c’est la loi de la nécessité, sans te découvrir à nul homme,

à nulle femme, à personne enfin, puisque tu viens ici comme un
fugitif; mais il te faut souffrir en silence de nombreuses don-
leurs et supporter les outrages des hommes. n

a O déesse, répond Ulysse, il serait difficile au mortel que
vous abordez de vous reconnaltre, quelle que soit son habi-
leté; car vous pouvez prendre toutes les formes. Oui, je sais
combien vous m’avez été favorable, tant que nous tous , fils des
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Grecs, nous combattîmes dans les champs d’llion. Cependant,
lorsque nous eûmes ravagé la ville de Priam, que nous mon-
ternes sur nos vaisseaux , et qu’un dieu dispersa les Achéens , je
cessai de vous apercevoir, ô fille de Jupiter, et ne vous vis point
entrer dans mon navire pour éloigner de moi le malheur. Mais
portant toujours dans mon sein un cœur brisé de chagrins,
j’errais jusqu’à ce que les dieux me délivrassent de mes maux:
il est vrai que naguère, au milieu du peuple fortuné des Phéa-
ciens, vous m’avez rassuré par vos paroles, et vous-même m’a-

vez conduit dans leur ville. Maintenant donc je vous le demande
a genoux, au nom de votre père (car je ne me crois pas arrivé
dans l’illustre Ithaque, mais rejet! sur une terre étrangère; et
c’est, je pense, en me raillant que vous dites ces choses, afin de
séduire mon esprit), dites-moi s’il est vrai que je sois enfin dans

ma chère patrie. » ÂLa bienveillante Minerve, interrompant Ulysse, reprend en

ces mots : l« Oui, toujours la même défiance réside en ton sein ; cepen-

dant, je ne puis t’abandonner dans l’infortune, puisque tu te
montres à la fois éloquent, ingénieux et sage. Tout autre sans
hésiter, au retour de ses longs voyages, serait allé dans sa mai-
son, afin de revoir sa femme et ses enfants; mais pour toi. tu
ne veux rien counattre , rien apprendre, avant d’avoir éprouvé
ton épouse , qui repose tristement dans sa demeure; ses nuits et
ses jours douloureux se consument dans les larmes. Ulysse, je
n’ignorais pas, et je savais au fond de me pensée qu’un jour
tu reviendrais en ces lieux, après avoir perdu tes compagnons;
mais je ne voulais point combattre Neptune , le frère de mon V
père , Neptune qui dans son âme s’irrita contre toi , furieux de

ce que tu privas son fils de la vue. Mais viens, que je te montre
le pays d’lthaque, afin que tu sois persuadé. Voici le port de
Phorcyne, vieillard marin; a l’extrémité du port s’élève l’olivier

aux feuilles allongées; tout près est un antre agréable et pro-
fond, retraite sacrée des nymphes qui sont appelées Naïades:
c’est dans cette vaste grotte que souvent toi-même tu sacrifias
aux nymphes d’illustres hécatombes; enfin le Nérite est cette
montagne ombragée de forêts. n

Comme elle achevait ces mots , la déesse dissipe le nuage; tout
la.
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le pays apparalt. Le divin Ulysse goûte une douce joie, et saluant
sa patrie, il baise la terre féconde. Ensuite il implore les
nymphes en élevant les mains :

« Nymphes Naïades, tilles de Jupiter, je n’espérais plus
vous revoir; maintenant soyez favorables à mes humbles prié-
res; comme jadis , je vous comblerai de présents, si , bienveillante
pour moi, la puissante Minerve me permet de vivre et remplit
de force mon fils chéri. n

a Rassureotoi, lui dit Minerve; que de tels soins ne trou-
blent point ta pensée. Cependant cachons promptement tes ri-
chesses dans le fond de cet antre, afin qu’elles te soient conser-
vées tout entières; nous délibérerons ensuite sur le parti le
plus convenable. n

En parlant ainsi, Minerve pénètre dans la grotte profonde.
et s’empresse d’y chercher un réduit caché; près d’elle Ulysse

portait toutes les richeses, l’or, l’aimin solide et les superbes
vêtements que lui donnèrent les Phéaciens. ll les dépose soi-
gneusement; puis la fille de Jupiter, dieu de l’égide , place une
pierre devant l’entrée.

Alors tous les deux , assis au pied de l’olivier sacré, méditent

comment ils donneront la mort aux audacieux prétendants; ce
fut Minerve qui la première ouvrit l’entretien en ces mots :

« Noble fils de Laerte, ingénieux Ulysse, voyons maintenant
comment tu feras sentir la force de ton bras à ces audacieux pré-
tendants qui depuis trois ans règnent dans ton palais , désirant
obtenir ta noble épouse et lui donner les présents des noces.
Elle cependant, sans cosse gémissant après ton retour, les comble
tous d’espoir, et fait des promesses a chacun d’eux en leur cn-
voyant des messages; mais son âme a conçu d’autres pensées. n

a Ah, grands dieux! interrompt Ulysse, comme Agamcm-
non, fils d’Atrée , je devais donc périr d’une mort affreuse dans

mon palais, si vous-mémé, a déesse, ne m’aviez instruit de tout

avec justice. Mais venez, concertons un plan , afin de les punir;
restez vous-même près de moi, me remplissant d’un courage in-
trépide, comme lorsque nous renversâmes les remparts d’Ilion.
Ah! puissiez-vous me secourir avec le même zèle, à Minerve,
et je pourrais combattre trois cents guerriers avec vous, déesse
vénérable, lorsque, bienveillante pour moi, vous me protégerez. u
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a Oui, sans doute, répond la déesse, moi-mime je tlassisterai;

tu n’échapperas pas a ma tue,”lorsque nous accomplirons ces
travaux; je pense qu’ils souilleront le sol de-leur cervelle et de
leur sang, quelques-uns de ces fiers prétendants qui dévorent
ton héritage. Mais viens, que je te rende méconnaissable" à tous

les hommes; je riderai ta peau délicate sur tes membres agiles ,
je dépouillerai ta tète de sesiblonds cheveux, et te couvrirai de
lambeaux si déchirés, que tout homme en voyant celui qui les
porte sera saisi d’horreur. Jlobscurcirai tes yeux, autrefois si
beaux; ainsi tu paraîtras un pauvre mendiant à tous les préten-
dants, à ton épouse, ainsi qu’au fils que tu laissas dans ta
maison. Rends-toi d’abord auprès du pasteur qui prend soin des
porcs, qui t’est dévoué, qui chérit ton. fils et la prudente Péné-

lope. Tu le trouveras veillant sur tes troupeaux ; ceux-ci paissent
sur le rocher du Corbeau, près de la fontaine Arèthuse, man-
gent le gland nourrissant et boivent l’onde limpide pour entre-
tenir leur graisse succulente. Tu resteras en ces lieux , attentif a
t’informer de tout, tandis que: je me. rendrai dans Sparte,
féconde en belles femmes, pour appeler Télémaque, ton fils chéri,
noble Ulysse; il s’est rendu dans lahvaste La’cédëmone, auprès de

Ménélas, pour s’informer, par la voix de la renommée, stil est
quelque endroit de la terroiloù tu respires encere. u I

a Ah! pourquoi, féerie Ulysse, ne l’avoir pas instruit, vous qui

dans votre esprit savez toutes choses? Don-il donc, errant sur
la mer inféconde,souffrir aussi rie-nombreux malheurs, tandis
que des étrangers dévorent son héritage?

a Que son sort ne te donne aucune inquiétude, reprend aus-
sitôt la déesse, C’est moi-même qui renvoyai , pour qu’il obtint

une grande gloire, en allant à Sparte; il n’éprou ve aucune peine,

mais heureux il repose dans le palais d’AtrIde, où pour lui sent
des biens en abondance. Il est vraivithe déjeunesaudacieux se
tiennent en embuscade sur un léger navire, désireux de le tuer
avant qui! aborde sur le rivage de la patrie: mais je ne crois
pas qu’ils accomplissent ceprojet’: laitëfleaüparavant engloutira

quelques-uns de ces fiers prétendants quildé’vor’em ton héritage. n

En achevant ces mots, Minerve le frappe d’une baguette; elle
ride la peau délicate dlUlysse sur ses membres agiles, dé-
pouille la tète du héroïde ses blonds cheveux, et lui donne
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tout l’extérieur d’un vieillard cassé par Page; elle obscurcit les
yeuir d’Ulysse, ses yeux autrefois si beaux; elle le revêt ensuite
d’un méchant manteau, d’une mauvaise tunique déchirée et

noircie par une fumée épaisse; elle recouvre encore le corps du
héros de la dépouille usée d’un cerf agile; enfin elle lui donne

un béton , avec une pauvre besace toute trouée; a cette besace
pendait une corde qui servait de bandoulière.

Tous les deux s’étant ainsi consultés se séparent; la dérase
ensuite va dans la divine Lacédémone auprès du fils d’Ulysse.

CHANT x1v;

ENTRETIENS D’ULYSSE AVEC EUMÉE.’

Alors Ulysse, s’éloignant du port, suit à travers la foret et le
sommet de la colline l’âpre sentier indiqué par Minerve pour se
rendre auprès du pasteur qui veillait avec’soin sur l’entretien
des serviteurs qu’avait acquis son maltre.

il le trouve assis sous le portique, à l’endroit ou furent bâtis ,
dans un lieu découvert, les murs élevés de la cour, belle , vaste et
de forme circulaire; ce fut le pasteur lui-mémé qui la contruisil.
pour les troupeaux durant l’absence d’Ulysse, et qui, sans le se-
cours ni de sa maîtresse ni du vieux Laerte , l’entoure de grosses

pierres et d’une haie d’épines. A l’extérieur s’élevait une forte pa-

lissade de pieux serrés, et coupés dans le cœur du chêne; et dans
l’intérieur de la cour il fit douze étables rapprochées entre elles,

où couchaient les porcs; dans chacune de ces étables repOsaicnt
sur la terre cinquante truies fécondes; les males couchaient en
dehors, mais ils étaient moins nombreux; car les nobles préten-
dants les diminuaient en les mangeant dans leurs repas; ainsi
sans cesse le pasteur leur envoyait le meilleur de tous ces porcs
succulents; cependant on en comptait encore trois cent soixante.
La veillaient aussi, semblables à des lions, quatre dogues que
nourrissait le chef des pasteurs. En ce moment il ajustait à ses
pieds une chaussure que lui-même avait taillée dans la peau rou-
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geatre d’un bœuf; les autres bergers, au nomlre de trois, s’em-
pressaient à l’envi de réunir les troupeaux; il avait envoyé le
quatrième à la ville conduire le porc qu’il était contraint par né-

cessité de livrer aux fiers prétendants, afin qu’après les sacrifices

ils savourassent ces viandes délicates.
Mais a l’instant les chiens à la voix retentissante aperçoivent

Ulysse; ils s’élancent en aboyant avec force; alors le héros, usant

d’adresse, s’assied à terre, et le bâton échappe de sa main. L’a,

dans sa propre demeure, il allait souffrir un indigne outrage;
mais le gardien des porcs, s’élançant d’un pied rapide, franchit

aussitôt le portique, et le cuir tombe de sa main. En criant contre
les chiens, il les chasse avec des pierres nombreuses qu’il lance
de tous côtés ; puis il dit au héros :

« 0 vieillard, peu s’en est fallu que ces dogues ne vous dé-
chirassent en un instant, et que vous me couvriez d’opprobre.
Cependant les dieux me donnent assez d’autres sujets de chagrin
et d’amertume; sans cesse je gémis, je pleure sur un noble mal-
tre, et je nourris avec soin ses troupeaux, pour qu’ils soient
mangés par d’autres; lui cependant, privé de toute nourriture,
erre misérablement dans quelque ville lointaine, au milieu de
peuples inconnus, si toutefois il respire et s’il voit encore la
clarté du soleil. Mais suivez-moi, venez dans ma cabane, Ô vieil-
lard, afin de vous rasasier de. pain et de vin au gré de vos dé-
sirs. et que vous me disiez d’où vous étés, et quels sont les maux

que vous avez soufferts. n
En achevant Ces paroles, le noble pasteur conduit Ulysse à la

bergerie; et, l’ayant introduit, il répand des branches épaisses;
au-dessus il étend la peau velue d’une chèvre sauvage, et pré-
pare une couche vaste et commode. Ulysse se réjouit d’être si
bien reçu; puis il adresse ces paroles au berger :

« Que Jupiter, ô mon hôte, et les autres dieux vous donnent
ce que vous désirez, puisque vous m’accueillez avec tant de bien-
veillance! n

Alors, pasteur Eumée, tu répondis en ces mots :
a Non, il ne m’est point permis de mépriser un étranger, quand

il arriverait plus misérable que vous; car les étrangers et les
pauvres nous viennent de Jupiter. Notre offrande sera faible,
mais bienveillante : telle est la coutume des serviteurs; ils sont
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toujours craintifs, surtout quand de jeunes maîtres comman-
dent, car les dieux enchaînent le retour de celui qui me chéris-
sait, et qui m’eùt donné sans doute une maison, un champ, une
riche épouse, tous les biens qu’un maître bienfaisant accorde à

celui qui le servit avec zèle, et dont un dieu fait prospérer lm
travaux, comme une divinité lit fructifier mis peines dans les
choses que j’ai surveillées: ainsi, mon maître m’eût comblé de

richesses, s’il eût vieilli dans son palais; mais il est mort loin de
nous. Ah! plût aux dieux que toute la famille d’Hélène eût péri

jusque dans sa source, puisqu’elle a ravi le jour à tant de héros!
Mon maître aussi, pour l’honneur d’Agamemnon, est allé dans

les fertiles plaines d’llion combattre les guerriers troyens. n
A peine a-t-il achevé codiscours, qu’il relève sa tunique au-

tour de sa ceinture, et court a l’étable où les porcs étaient ren-
fermés; il en prend deux , et les immole aussitôt; il les passe a la
flamme, puis les divise en morceaux, et les perce avec des bro-
ches. Après avoir fait rôtir les viandes, il les apporte, les place
devant Ulysse, encore toutes brûlantes autour des broches; puis
il répand la blanche farine; alors dans une écuelle de lierre pré-

parant un vin aussi doux que le miel, il s’aied en face du hé-
ros, et l’exhortant il lui parle en ces mots :

« Mangez maintenant, cher étranger, ces viandes de porc des-
tinées aux serviteurs; car les prétendants dévorent les porcs les

plus gras, sans redouter la vengeance au fond de leur âme, et
sans concevoir aucune pitié. Pourtant les dieux fortunés ne ché-

rissent pas les actions impies , mais ils honorent la justice et les
pieux travaux des hommes. Les ennemis, les pirates qui dévas-
tent une terre étrangère, auxquels Jupiter accorde un riche bu-
tin, après avoir rempli leur navire, se rembarquent, et retour-
nent dans leur patrie; et pour euxomèmes une crainte terrible
de vengeance s’empare de leur âme. Mais peutètre que ces prin-

ces savent quelque chose sur la mort funeste de mon maître;
sans doute ils ont entendu la voix de quelque divinité, puisqu’i!s
n’aspirent à l’hymen qu’avec violence, et ne veulent point retour-

ner dans leurs champs; tranquilles, ils dévorent insolemment
ces richesses sans rien épargner. Toutes les nuits et tous les jours
qui nous viennent de Jupiter, ils ne se contentent pas d’immoler
une ou même deux victimes; mais, buvant sans mesure. ils ont
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épuisé tout le vin. A mon maître autrefois appartenaient de
grands biens; à nul des héros, soit du fertile continent, soit d’1-
thaque elle-même, fussent-ils vingt réunis, n’appartenaient tant
de richesses z je vais vous en faire le détail. Douze troupeaux de
bœufs sur le continent, autant de moutons, autant d’étables à
porcs, autant de pâturages remplis de chèvres que font paltre des
étrangers et les pasteurs de ce héros. Dans cette île sont encore
onze pâturages dechèvres, qui paissentà l’autre extrémité du

rivage; sur elles veillent des bergers pleins de zèle. Cependant
chacun d’eux est obligé de porter tous les jours aux prétendants

la chèvre qui dans ses troupeaux lui paraît la plus belle. Moi-
méme, qui garde et qui prends soin des porcs, je choisis toujours
le plus beau pour le leur envoyer. »

Ainsi pariait Eumée; mais Ulysse mangeait avidement les
viandes, et buvait le vin en silence; cependant il méditait la
perte des prétendants. Quand il a terminé le repas, et pris la
nourriture au gré de ses désirs, Eumée remplissant la coupe dans

laquelle il avait coutume de boire, la présente au héros pleine
de vin; celui-ci la reçoit, se réjouit dans son cœur, et s’empresse

d’adresser ce discours au pasteur :
a Ami, quel est l’homme puissant et fortuné qui, comme vous

le racontez, vous acheta de ses trésors, et qui, m’avez-vous dit,
s’est sacrifié lui-même pour la gloire d’Agamemnon? Parlez, il

est possible que j’aie connu ce héros. Jupiter et les dieux immor-
tels savent seuls si je ne pourrai pas vous annoncer l’avoir vu
dans mes voyages; car j’ai parcouru bien des contrées. »

Eume’e, chef des pasteurs, répondit en ces mots :

« 0 vieillard, aucun voyageur venant annoncer le retour de
mon maître ne pourra persuader l’épouse ct le fils chéri de ce
héros; car les étrangers qui réclament notre secours mentent
légèrement, et ne veulent pas dire la vérité. Tout voyageur qui
vint dans Ithaque fut introduit auprès de la reine, et l’abusa par
de vaines paroles; cependant elle fit toujours un accueil bienveil-
lant, et s’informe soigneusement de chaque chose; puis des lar-
mes tombent de ses paupières, comme il convient à toute femme
dont l’époux périt au loin. Vous-même, o vieillard, peut-être
vous imaginerez une fable, pour qu’on vous donne une tunique,
un manteau, des vétements. Mais déjà les chiens et les vautours
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doivent avoir enlevé la peau de ses os: mon maître a perdu la
vie; ou bien dans la mer les poissons ont mangé son cadavre, et
sæ ossements gisent sur la plage, ensevelis sous un monceau de
sable. Oui, c’est ainsi qu’il a perdu la vie; il ne laisse après lui
que des douleurs à tous ses amis, et surtout à moi, car je ne
retrouverai jamais un si bon maltre, en quelque lieu que je porte
mes pas; lors même que je retournerais dans la maison de mon
père et de ma mère, ou d’abord ils me donnèrent le jour et m’é-

levèrent eux-mémes. Ce n’est pas sur eux que je pleure le plus,
malgré mon désir de les revoir, en retournant dans ma patrie;
mais le regret d’Ulysse absent m’absorbe tOut entier. Cher étran-

ger, j’ose à peine proférer son nom, quoiqu’il ne soit plus au

milieu de nous, car il me chérisait, et me soignait du fond de
son cœur; mais je l’appelle mon père, même en son absence. n

« Ami, reprend le noble Ulysse, puisque vous niez toute clicse,
et que vous dites encore qu’il ne reviendra pas, c’est que votre
esprit fut toujours incrédule; toutefois, je ne vous parle point au
hasard, mais je l’atteste avec serment, Ulysse reviendra. Que
j’obtienne le prix de cette heureuse nouvelle, aussitôt que de
retour en ces lieux il rentrera dans son palais; alors vous me
donnerez une tunique, un manteau , de superbes vêtements.
Mais avant ce jour, malgré mes besoins, je ne veux rien accepter.
Il m’est odieux a l’égal des portes de l’Enfer l’homme qui, con-

traint par l’indigence, profère des paroles trompeuses. Que Ju-
piter, le premier des dieux, en soit témoin, et cette table hospi-
talière, et ce foyer de l’irréprochable Ulysse où je viens d’arriver z

toutes ces choses s’aceompliront comme je l’annonce. Dans le
courant de com année Ulysse sera de retour en ces lieux; à la
fin de ce mois, ou les premiers jours du suivant, il reviendra dans
sa maison, et punira quiconque osa mépriser ici son épouse et
son illustre fils. n I

Sage Eumée, tu fis entendre cette réponse :
u 0 vieillard, je n’aurai jamais à récompenser cette heureuse

nouvelle: Ulysse ne reviendra plus dans sa maison. Toutefois,
buvez en paix, livrons-nous à d’autres pensées, et ne rappelez
point ces malheurs à ma mémoire; car dans mon sein mon âme
s’attriste, lorsqu’on retrace le souvenir de ce bon maltre. Abana
donnons aussi les serments; cependant puisse-tél arriver, comme
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je le désire, ainsi que Pénélope, et le vieux Laerte, et le divin
Télémaque. Aujourd’hui je pleure sur le sort de cet enfant qu’en-

gendra le vaillant Ulysse; puisque les dieux l’élevérent comme
un jeune arbrisseau, j’espérais qu’entre tous les hommes il ne
serait point inférieur à son père , chéri par sa taille et son admi-
rable beauté; mais l’un des dieux, ou peut-être un des mortels,
a frappé son esprit plein de sagesse : il s’est rendu dans la divine
Pylos pour avoir des nouvelles de son père. Cependant voila que
les audacieux prétendants lui dressent des embûches a son r i-
tour, afin que sans gloire elle soit à jamais effacée dans ltbaque,
la postérité du noble Arcésius. Toutefois, cessons d’en parler, soit
qu’il périsse ou qu’il échappe a la mort, s’il est protégé par la

main du fils de Saturne. Mais vous, û vieillard, dites vos propres
malheurs; racontez-moi la vérité, que je l’apprenne tout entière.

Qui donc êtes-vous? quel peuple venez-vous de quitter? où sont
et votre patrie et vos parents? Sur que] navire êtes-vous arrivé?
quels matelots vous ont conduit dans Ithaque? quelle est leur
nation? car je ne crois pas que ce soit à pied que vous avez pu
venir en ces lieux. »

« Oui, répond aussitôt le prudent Ulysse, je vous dirai toutes
mes aventures avec sincérité. Si nous avions encore pour long-
temps de la nourriture et du vin délectable, pour goûter à loisir
dans cette demeure les douceurs du festin, tandis que d’autres
s’occuperaient des travaux, je ne pourrais pas aisément suffire,
durant une année entière, a vous raconter toutes les douleurs
de mon âme, tant j’en ai supporté par la volonté des dieux.

« Je me glorifie d’être ne dans la vaste Crète, fils d’un homme

opulent; il eut plusieurs autres enfants, qui naquirent et furent
élevés dans sa maison, issus de sa légitime épouse. La mère qui

me donna le jour fut une captive achetée a grand prix; mais
Castor, le fils d’llylax, m’honorait a l’égal de ses enfants légi-

times; c’est de lui que je me glorifie d’avoir reçu la naissance, lui

qui jadis dans la Crète fut respecté comme un dieu par le peu-
ple, a cause de sa félicité, de ses richesses et de ses fils glorieux.
Répondant les inflexibles destinées de la mort l’ont emporté dans

le royaume de Pluton; alors ses nobles enfants divisèrent son
héritage, et le tirèrent au sort; ils ne m’en laissèrent qu’une
faible partie, et me donnèrent une seule maison. J’épousai, grâce

nommée, l6
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à ma valeur, une femme issue dlhornmes opulents; car je n’étais
point un mortel obscur, un déserteur des batailles. Maintenant
j’ai tout perdu; cependant je crois que si vous regardez le
chaume, vous reconnaîtrez la moisson; mais une grande adver-
sité s’est emparée de moi. Jadis Mars et Minerve m’accordèrent

la force et le courage; lorsque pour une embuscade je choisis-
sais les plus vaillants, méditant la perte des ennemis, jamais mon
noble cœur ne prévoyait la mort; mais, armé de ma lance, je me
lançais le premier de tous pour immoler, parmi les guerriers,
quiconque osait m’attaquer. Tel je fus a la guerre; le travail des
champs ne me plaisait pas, non plus que les soins domestiques,
qui nourrissent de beaux enfants. Les vaisseaux garnis de ra-
mes m’étaient toujours chers, ainsi que les combats, les traits et
les flèches aiguës , qui paraissent à d’autres si tristes et si ter-
ribles. Voila ce qui me charmait, ce qulun dieu plaça dans mon
sein; car chaque homme est entraîné par des soins différents.

Avant que les Grecs partissent pour Ilion, neuf fois sur de ra-
pides navires je conduisis des guerriers chez des peuples étran-
gers z tout me réussit à souhait. Je prenais d’abord la meilleure.
part du butin, et par le sort j’en obtenais beaucoup ensuite; ainsi
j’aeerus promptement llopulenee de ma maison, et je devins un
citoyen puissant et considéré parmi les Crétois. Enfin, lorsque le

grand Jupiter nous ouvrit cette route fatale, où tant de héros
ont perdu la vie, on nous força, liillustre Idoménée et moi, de.
commander les vaisseaux qui se rendaient dans les champs d’l«
lion; nul moyen de sly refuser, la voix du peuple est terrible.
La, nous tous, (ils des Grecs, combattîmes durant neuf années, et
la dixième, après avoir détruit la ville de Priam, nous revlnmes

sur nos navires au sein de n0s foyers; un dieu dispersa les
Achéens. Cependant, malheureux, le puissant Jupiter me réser-
vait de grands maux. Pendant un mois seulement je restai dans
ma maison, me réjouissant avec mes enfants, mon épouse ché-
rie, et mes nombreux trésors; mais ensuite mon ardeur me
pousse à naviguer vers l’Égypte, en rassemblant des navires et
de valeureux compagnons; j’équipai donc neuf vaisseaux, et
mon armée fut promptement réunie.

a Durant six jours mes compagnons se livrèrent à la joie des
festins; je leur donnai de nombreuses victimes pour sacrifier aux



                                                                     

CHANT XIV. 183
cieux , et pour préparer leur repas. Le septième jour, abandon-
nant les rivages de la Crète , nous voguons facilement au souffle
vif et pur de Borée , comme sur un courant; aucun de nos vais.
seaux n’éprouve de dommages, et nous tous, pleins de vigueur
et de santé, restions assis sur nos navires, que dirigeaient le vent
et les pilotes. Le cinquième jour nous arrivons à l’embouchure
de l’Égyptus au large cours; j’arrétai mes vaisseaux arrondis

dans le fleuve. La je décide que plusieurs de mes compagnons
resteront près du rivage pour garder la flotte; j’envoie les autres
sur les hauteurs observer le pays. Eux, cédant à leur audace,
emportés par trop de valeur, ravagent les fertiles campagnes des
Égyptiens, enlèvent les femmes et les enfants, égorgent tous les
habitants; aussitôt le bruit s’en répandit dans la ville. Les ci-
toyens, attirés par les cris, arrivent au lever de l’aurore; toute la
plaine est remplie de fantassins, de cavaliers , et des éclairs de
l’airain; Jupiter, qui se plait à lancer la foudre , répand une
terreur funeste parmi mes compagnons; aucun d’eux ne peut
soutenir le choc des assaillants; le malheur les environne de
toutes parts. Les ennemis tuent plusieurs des nôtres avec le tran-
chant de l’airain; ils emmenèrent les autres vivants, pour les
forcer aux travaux. Alors Jupiter suggère a mon esprit cette
pensée; mais plutôt que ne suis-je mort, que n’ai-je terminé
mon destin aux rivages mêmes de l’Égyptus! car une grande ca.
lamité m’était réservée. Aussitôt je dépouille ma tète du casque,

mes épaules du bouclier, et de ma main je rejette la lance. J’ac-
cours devant le char du roi, puis je baise ses genoux, en les tenant
embrassés; il me conserva la vie , et prit pitié de moi. Me plaçant

ensuite sur son char, il me conduit tout baigné de larmes jus-
que dans son palais. Cependant plusieurs Égyptiens armés de
leurs javelots, s’élançaient contre moi , brûlant de m’arracher la

vie, car ils étaient vivement irrités; mais le roi me garantit , il
redoutait la vengeance de Jupiter hospitalier, qui surtout punit
les actions impies. Je restai la pendant sept années; j’aequis des
biens immenses au milieu des Égyptiens; tous me comblèrent de
présents. Mais quand la huitième année est révolue, un Phéni-
cien, habile en tromperies, arrive en Égypte; fourbe odieux, qui
déjà par ses ruses avait aux hommes attiré bien des maux , cet
homme, séduisant mes esprits, m’engage a me rendre en Phéo
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nicie, ou se trouvaient ses palais et ses richesses. Je demeurai
près de lui durant une année entière; lorsque les mois et les jours
furent accomplis, et que les heures en se succédant amenèrent la
fin de l’année, le Phénicien, méditant de nouveaux mensonges,

mlembarqua sur un vaisseau pour la Lybie, afin qu’avec lui je
veillasse sur la cargaison; mais clétait pour me vendre en ces
contrées, et pour en retirer un grand prix. Malgré mes soup-
com, je fus contraint de le suivre sur son navire. Poussé par
le souffle vif et pur de Borèe, il voguait en pleine mer à la hau-
teur de la Crète: mais Jupiter avait résolu la mort de ltous les

passagers. -« A peine avons-nous quitté l’île de Crète , lorsque déjà nous

ne découvrons plus la terre, mais seulement le ciel et ronde,
alors le fils de Saturne répand sur le navire un épais nuage; la
mer est plongée dans les ténèbres. En même temps Jupiter fait
gronder le tonnerre et lance la foudre sur le navire; il est ren-
verse tout entier, et frappé par les traits de Jupiter, il est rempli
d’un nuage de soufre; tous les matelots tombent dans la mer.
Semblables a des corneilles marines, ils sont emportés par les
flots autourdu navire; un dieu les prive à jamais du retour. En
ce moment, quoique souffrant de vives douleurs en mon âme,
Jupiter place dans mes mains le long mat du navire , pour que
j’évite encore le trépas. Je l’embrasse avec force, et suis emporte

parles vents déchaînés. J’erre ainsi durant neuf jours, mais a la

dixième nuit, une vague énorme me jette sur le rivage des Thes-
protes. Phidùn , héros puissant . et roi de ces peuples, me reçut
sans rançon. Ce fut son fils chéri qui le premier, me rencon-
trant amblé de fatigue et de froid, me conduisit dans ses foyers,
et de la main me releva, pour que je parvinsse à la maison de
son père; ensuite il me donna des vêtements, une tunique avec
un manteau.

« C’est en ce pays que j’entendis parler dlUlysse; Pbidon me
dit qu’il le reçut et l’accueillit avec amitié lorsque ce héros

se disposait à retourner dans sa patrie ; il me montra toutes les
richesses qu’Ulysse avait acquises z de l’airain, de For et du
fer richement travaillé. Là se trouvait de quoi nourrir une
famille jusqu’à la dixième génération, tant étaient nombreux

les trésors rassemblés dans le palais du roi. Ce prince me dit
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encore qu’Ulysse était allé dans la forêt de Dodone pour écouter

l’oracle du chêne élevé de Jupiter, et savoir s’il retournerait,

après une si longue absence, dans le pays d’lthaque, ouverte-
ment ou bien en secret. Enfin le roi Phidon me jura, lorsque
nous faisions des libations dans son palais, qu’il venaitid’équiper

un navire, et que déjà les matelots étaient prêts pour ramener
Ulysse dans sa patrie. Pour moi cependant, il me renvoya le pre-
mier; car par occasion un navire de navigateurs thesprotes se
rendait au riche pays de Dulichium. Il leur recommanda donc
soigneusement de me conduire auprès du puissant Acaste; mais
ceux-ci méditèrent contre mailles plus affreux desseins, et je
devais atteindre le comble du malheur. Lorsque notre navire
est loin de la terre , ils décident aussitôt de me livrer à l’escla-

vage; ils me dépouillent de mon manteau, de ma tunique, de
mes vêtements, et ne me laissèrent que ces vils haillons, cette
tunique déchirée qui frappe maintenant vos regards. Vers le
soir ils arrivèrent aux champs de l’heureuse Ithaque; alors ils
m’attachent avec de forts cordages dans l’intérieur du navire,

eux descendent sur les bords de la mer pour prendre le repas.
Cependant les dieux mêmes brisèrent aisément mes liens; aus-
sitôt, couvrant ma téte de ces haillons et me laissant glisser le
long du gouvernail, je m’étends sur les flots, puis de mes
deux mains nageant avec effort, je parviens à m’éloigner de ces
perfides. La gagnant lerrivage, à l’endroit où la forêt de chênes
avait un épais feuillage, j’y restai caché. Les Thesprotes erraient

de toutes parts, en soupirant avec amertume, car ils virent
bientôt qu’il ne leur était pas profitable de rechercher davan-

tage; alors ils se rembarquent de nouveau sur leur navire
arrondi. Les dieux mêmes me cachèrent aisément, et me con-
duisant, ils m’ont amené dans l’humble cabane d’un homme pru-

dent; ainsi mon destin est de vivre encore. n
Tu répondis en ces mots, sage Eumée :
« Malheureux étranger, combien vous avez touché mon âme

en me racontant avec détail tout ce que vous avez souffert et
combien vous avez erré. Mais je ne crois pas que vous ayez tout
dit avec sincérité; vous ne m’avez point persuadé quand vous
avez parlé d’Ulysse. Pourquoi faut-il, en l’état où vous êtes,

mentir si légèrement? Je sais trèsbien ce que je dois penser du
l6.
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retour de mon maltre . lui que tous les dieux ont pris en grande
haine , puisqu’ils ne l’ont pas fait périr au milieu des’l’royens,

ou bien entre les bras de ses amis, après avoir terminé la
guerre. Du moins alors tous les Grecs auraient construit une
tombe en son honneur, et son fils eût joui d’une gloire immense
à l’avenir. Mais maintenant les Harpyes l’ont enlevé honteu-
sement. Depuisce temps , je vis à l’écart au milieu de mis trou-
peaux ; je ne vais point a la ville, à moins que la sage Péné-
lope ne m’engage a m’y rendre, lorsque arrive quelque nouvelle.
Alors tous rassemblés interrogent l’étranger, et ceux qui gémis-

sent sur l’absence du héros, et ceux quise réjouissent en dè-
vorant son héritage. Mais je ne désire plus m’enquérir de rien,
ni questionner personne, depuis qu’un Étolien m’a trompé par

ses discours; s’étant rendu coupable d’un meurtre , après avoir

erré longtemps, il vint dans ma demeure; moi, je l’accueillis
avec amitié. Ce voyageur me disaitavoir vu dans la Crète, au-
près d’ldoménée. Ulysse réparant ses vaisseaux, que les tem-
pêtes avaient fracassés; il ajoutait que vers la fin de l’été sans

doute, ou du moins pendant l’automne, ce prince reviendrait dans
sa patrie, ramenant de nombreuses richesses, avec ses valeu-
reux compagnons. Vous donc, o vieillard infortuné . puis-
qu’un dieu vous a conduit près de moi, ne me trompez pas
par des mensonges, ne nattez pas me douleur; ce n’est point par
de tels moyens que je vous honorerai, que je vous chérirai da-
vantage, mais parce que je respecte Jupiter hospitalier et que
j’ai compassion de vous. n

a Certes , reprend Ulysse , votre âme est bien incrédule, puis-
que, malgré mes serments, je ne vous persuade pas. Eh bien,
faisons maintenant un traité; dans l’avenir les dieux habitants
de l’Olympe seront nos témoins, à tous les deux t si votre mettre

revient dans son palais, vous me donnerez une tunique, un
manteau, de riches vêtements, et me renverrez à Dulichium , où
tendent tous mes vœux ; mais si ce prince ne revient pas, comme
je vous l’annonce, vous ordonnerez a vos bergers de me préci-
piter du haut de cette roche élevée, afin qu’a l’avenir tout voya-

geur tremble de vous tromper. n
« Étranger. lui répondit le noble pasteur, j’obtiendrais une

belle réputation de gloire et de vertu parmi les hommes, mainte-
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nant et dans l’avenir, si moi, qui vous reçus dans ma maison,
qui vous offris les dans de l’hospitalité, j’allais vous immoler,

vous arracher la vie, et puis tranquillement adresser mes vœux
a Jupiter, le fils de Saturne. Maintenant voici l’heure du repas z
bientôt mes bergers vont rentrer, afin que nous préparions dans
cette demeure un léger festin. ’u

C’est ainsi quÎils s’entretenaient ensemble; cependant les

porcs et les pasteurs rentraient a la bergerie. Les serviteurs
renferment les troupeaux pour dormir dans leur étable; bientbt
s’élève le bruit confus des porcs, qui se pressent sous leur toit.
Alors le divin pasteur dit à ses compagnons z ,

« Amenez le plus beau porc pour l’immoler à l’étranger

voyageur; nous-mêmes participerons a cerepas, nous qui sommes
accables de chagrins, et- qui nous fatiguons à faire paître œstron-
peau x; mais d’autres dévorent impunémentle fruitde nos labeurs. a

En achevant ces paroles, il divise le bois avec le tranchant de
l’airain; les bergers amènent un beau porc, âgé de cinq ans;
ils le placent près du foyer. Eumée n’oublia point les dieux,
car il était doué d’un esprit rempli de sagesse; et d’abord, cou-

peut les soies sur la tète du porc aux dents éclatantes, il les jette
dans le feu; puis il demande a tous les immortels que le sage
Ulysse revienne dans sa maison. Soulevant alors une branche
de chêne, qu’il avait mise a part en coupant le bois, il frappe le
porc; l’animal tombe sans vie. Les bergers l’éventrent, et le pas-

sent a la flamme; puis ils le dépècent aussitôt. Le pasteur, com-
mençant par les membres, enveloppe de toutes parts ces mor-
cea uxcrus dans une graisse épaisse ; ensuiteil jette une partie dans
la flamme, en y répandant la blanche fleur de farine. Il coupe
l’autre partie en morceaux, les bergers les percent avec des
broches, les font rôtir soigneusement, et retirent toutes ces
viandes», puis ils placent sur des tables les morceaux rassemblés,
Alors Eumée se lève pour les distribuer; car la justice règne en
son âme. Il en fait sept portions; il en place une pour les nym-
phes et pour Mercure, fils de Maïa . qu’il implore, et donne les
autres parts a chacun des convives; mais il honore Ulysæ en lui
réservant le large des du sanglier aux dents éclatantes; il com-
ble ainsi de joie le cœur de son maître. Alors le sage Ulysse lui

parle en ces mots ; -
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u missiez-vous, Eumée, être chéri du grand Jupiter comme

«le moi-même, o vous qui, dans l’état ou je suis, m’honorez par

vos bienfaits! n
Noble chef des pasteurs, tu répondis en ces mots 2
a Mangez, étranger malheureux , et réjouissez-vous de ces

dons, tels qu’ils vous sont offerts. Dieu donne et ravit ces biens
selon sa volonté; car il peut tout. a

ll dit, et sacrifie aux immortels les prémices du repas; apris
avoir fait les libations d’un vin pur, il remet la coupe aux
mains du belliqueux Ulysse; celui-ci s’assied devant la portion
qui lui fut destinée. Mésaulius leur distribue le pain, lui que le
chef des pasteurs avait acquis durant l’absence du roi, sans
le secours de Pénélope ni du vieux Laerte; il racheta des Ta-
phiens, et le paya de ses propres richesses. Cependant les con-
vives étendent les mains vers les mets qu’on leur a servis. Quand
ils ont chassé la faimet la soif, Mésaulius enlève le pain; tous,
abondamment rassasiés de pain et de viande, vont ensuite se
livrer au sommeil.

Cependant survient une nuit froide et ténébreuse, et pen-
dant toute cette nuit Jupiter fit pleuvoir; le Zéphyr, toujours
chargé de nuages, soufflait avec violence. Ulysse alors s’adresse
à ses hôtes, voulant éprouver si le pasteur lui donnera son man-

.teau pour la nuit, ou s’il engagera quelqu’un de ses compagnons
à se dépouiller, car Eumée avait pris grand soin de lui;

a Écoutez-moi maintenant, Eumée, et vous, ses compagnons
fidèles z peut-être parlerai-je en me glorifiant : le vin fait naître la
folie: il excite le sage lui-même à chanter, à rire avec délices, il
l’entralne au milieu des danses, et l’engage à proférer des paroles

que peut-être il eût été mieux de ne pas dire. Mais puisque
les premiers mots sont échappés, je ne veux plus rien taire. Ah!
que ne suis-je encore a la fleur de Page, que n’ai-je encore ma force
tout entière , comme en ce jour où nous dressâmes une embus- ’
cade sous les murs d’llion! Ulysse et Ménélas conduisaient l’en-

treprise; moi, le troisième, je commandais avec eux : ces héros
eux-mêmes le décidèrent. Lorsque nous sommes arrivés près de
la ville aux remparts élevés, nous pénétrons dans d’épaises

broussailles autour de la citadelle, et, tapis sous nos armes, nous
restons cachés parmi les joncs d’un marais; bientôt arrive, au
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souffle de Dorée , une nuit affreuse et glaciale; du haut des airs
une neige serrée tombait comme du givre: nos boucliers étaient
couverts d’un épais cristal. Tous les autres guerriers, enveloppés

de leurs tuniques et de leurs manteaux, dormaient paisiblement,
le bouclier sur l’épaule; moi seul en partant avec mes compa-
gnons j’avais imprudemment laissé mon manteau. ne pensant
pas qu’il ferait aussi froid; j’étais parti n’ayant que mon bou-

clier et ma tunique. Mais lorsque furent passés les deux tiers de
la nuit, et que les astres déclinaient, m’approchant d’Ulysse, je le
pousse ayec le coude, et soudain il prête l’oreille à ma voix :

a Noble fils de Laerte, ingénieux Ulysse, lui disais-je, je ne
serai pas longtemps encore au nombre des vivants : le froid m’ac-
cahle, car je n’ai point: de manteau. C’est un dieu qui m’a
trompé sans doute en me laissant venir ici couvert d’une simple
tunique , et maintenant je n’y vois plus de remède. n

« Je parlais ainsi; mais Ulysse conçoit aussitôt un dessein dans

son âme, car ce héros savait à la fois conseiller et combattre;
alors a voix basse il me dit ces mots:

a Silence, de peur que quelque autre des Grecs ne t’écoute. n

a Ensuite, appuyant sa tète sur son bras, il nous adresse a
tous ce discours :

« Écoutez, mes amis, un songe divin m’a frappé durant mon
sommeil. Nous sommes bien éloignés des vaisseaux ; que l’un de

vous aille dire au fils d’Atrée , au divin Agamemnon , pasteur des
peuples , qu’il engage un plus grand nombre de guerriers à venir
en ces lieux loin des navires.

a A ces paroles, Thoas, fils d’Andrémon , se lève promptement,

jette à terre son manteau de pourpre, et s’élance vers les vais-
seaux; et moi dans le vêtement de ce héros je repose avec joie.
Mais bientôt brilla l’aurore sur son trône d’or.

« Ah! que n’ai-je encore la même jeunesse, que n’ai-je ma
force tout entière! sans doute l’un de ces bergers me donnerait
son manteau dans cette humble demeure, et serait à la fois plein
de respect et d’amour pour un vaillant guerrier; mais mainte-
nant ils me méprisent, parce que de vils lambeaux couvrent
mon corps. »

Eumée , chef des pasteurs , tu répondis en ces mots :
a Sans doute, a vieillard , elle est ingénieuse la fable que vous

a
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venez de raconter, et je vois bien que vous ne proférez Jamais
des paroles inconsidérées; mais vous ne manquerez ici mainte-
nant ni de vêtements ni de toutes les choses que réclame de
nous un suppliant étranger; seulement demain dès l’aurore vous
reprendrez vos pauvres habits. Nous ne possédons pas plusieurs
manteaux , et nous ne pouvons pas changer de tunique. Mais
quand le fils dlUlyse sera de retour, il vous donnera lui-même
une tunique, un manteau , des vêtements , et vous fera conduire
dans le pays ou vous désirez vous rendre. n

En achevant ces mois , il se lève . et près du foyer prépare un
lit, sur lequel il étend des peaux de chèvre et de brebis : clest
la que repose Ulysse; enfin Eumée lui donne un ample manteau,
dont le pasteur se revêtait quand survenait un hiver rigoureux.

Ainsi dans cette cabane Ulysse goûte le sommeil, et près de
lui s’endorment les jeunes bergers; mais il ne convint pas au
chef des pasteurs de coucher en ces lieux, et de dormir loin de
ses troupeaux , il prend donc ses armes pour s’éloigner de sa de-
meure : Ulysse se réjouit dm soins que donne Eumée à la bergerie,

même en l’absence de son maltre. Le pasteur suspend un glaive
à ses fortes épaules; il revêt une épaisse tunique, impénétrable

aux vents. et se couvre de la peau velue d’une chèvre sauvage;
puis il saisit une lance aiguë , llelTroi des chiens et des voleurs.
Alors il va se coucher a l’endroit où repOSaient ses troupeaux,
dans une grotte profonde a l’abri du souille de Borée.

CHANT XV.

ARRIVÉE DE TÉLÉMAQUE AUPRÈS DlEUMÉE.

Cependant Minerve se rendit dans la vaste Lacédémone pour
suggérer le retour au noble fils d’Ulysse et hâter le départ. Elle
trouve Télémaque et l’illustre fils de Nestor couchés sous le por-

tique du glorieux Ménélas. Pisistrate était plongé dans un pro-
fond sommeil; mais Télémaque ne pouvait goûter les douceurs
du repos, et dans son âme durant toute la nuit la pensée de
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son père le tenait éveillé. La déesse alors s’approche du héros , et

lui parle en ces mots: . ,« Télémaque, il ne faut pas rester davantage éloigné de vos

demeures, abandonnant vos richesses, et laissant dans votre
palais ces hommes si pleins d’audace; de peur qu’ils ne dévorent

tout votre héritage, en se partageant vos biens, et que vous
n’ayez fait un voyage inutile. Engagez donc le vaillant Ménélas

a vous renvoyer promptement, afin de retrouver encore chez
vous votre mère irréprochable. Déjà son père et ses frères la
pressent d’épouser Eurymaque, lui qui l’emporte sur tous les
prétendants par les plus riches dons, et qui promet la plus forte
dot; craignez que, malgré vous, quelque trésor ne soit enlevé
de votre maison. Vous savez quelle est la pensée d’une femme;
toujours elle veut augmenter les richesses de celui qu’elle épouse,
et ne se ressouvient plus ni du mari qu’elle aima dans sa jeunesse,
ni de ses premiers enfants, elle ne s’en inquiète plus. Vous , ce-
pendant, dés votre arrivée confiez vos richesses a celle de vos
esclaves que vous croirez la plus fidèle, jusqu’à ce que les dieux
vous accordent une épouse vertueuse. Je dois vous donner encore
un sage conseil; gravez-le dans votre âme. Les plus illustres
parmi les prétendants ont dressé des embûchesidans le détroit
d’Ithaque et de la sablonneuse Samé , désireux de vous immoler

avant que vous arriviez dans votre patrie. Mais je ne crois pas
qu’ils accomplissent ce projet; la terre auparavant engloutira
quelques-uns de ces fiers prétendants qui dévorent votre héri-
tage. Toutefois, dirigez votre vaisseau loin des iles, même en na-
viguant pendant la nuit; la divinité qui vous défend et vous
protège fera souffler pour vous un vent propice. Dés que vous
toucherez au premier rivage d’lthaque, envoyez votre navire
et vos compagnons au port de la ville; mais vous, allez trouver
le chef des pasteurs, qui veille avec soin sur vos troupeaux,
et qui conçoit pour vous des desseins favorables. c’est la que
vous passerez la nuit; vous l’enverrez ensuite annoncer a
Pénélope que vous êtes plein de vie, et que vous arrivez de
PleS. n

Ayant achevé de parler, la déesse revole dans l’Olyinpe; alors

Télémaque arrache le fils-de Nestor au doux sommeil en le tou-
chant du pied, et lui dit ces mots z
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a Réveille-toi, cher Pisistrate. attelle promptement à notre

char les rapides coursiers, afin de nous mettre en route. in
t Cher Télémaque, répond le fils de Nestor, il n’œt pas pos-

sible, quoique nous soyons impatients du départ, de voyager
durant cette nuit obscure; bientôt l’aurore va reparaître. Reste
donc en ces lieux jusqu’à œ que Ménélas, fils d’Atrée, apportant

les présents, les dépose sur le char, et qu’au moment du départ
il t’adresse de douces paroles. L’étranger se ressouvient tous les
jours avec joie de l’hôte bienveillant qui le combla d’amitié. n

Ainsi parlait Pisistrate, et bientôt l’Aurore brille sur son trône
d’or. Cependant Ménéîas se rendit auprès de ces jeunes héros , en

abandonnant sa couche, et s’éloignant d’Ilélène a la belle cheve-

lure. Sitôt que Télémaque l’aperçoit, il s’empresse de revêtir une

tunique éblouissante , et le héros jette sur ses épaules un large
manteau; puis, sortant aussitôt, Télémaque, le fils chéri du di-
vin L’lysse, s’arrête devant Atride, et lui dit :

a 0 Ménélas. enfant de Jupiter et chef des peuples, renvoyez-
moi maintenant aux terres de la patrie, car tout mon désir est
de retourner dans mes foyers. n

le valeureux Ménélas répondit alors :

« Télémaque, je rie vous garderai pas davantage, puisque vous
désirez le retour; je blâme a la fois et l’hôte qui montre un em-
pressement sans mesure et l’hôte trop indifférent; de justes égards

sont toujours préférables. Il est également injuste de repousser
l’étranger qui ne veut point s’éloigner et d’arrêter celui qui veut

partir. Il faut accueillir l’homme qui se présente, et le renvoyer
quand il le désire. Toutefois, restez jusqu’à ce que j’apporte les

riches présents et que je les dépose sur le char, afin que vous
les voyiez de vos propres yeux. Je vais ordonner aux femmes de
préparer le repas dans mon palais, où règne l’abondance. Votre
gloire, l’éclat de votre rang, vos besoins même, exigent que
vous participiez à nos festins avant d’entreprendre une aussi
longue route. Si vous désirez parcourir la Grèce, pénétrer jusque

dans Argos, je vous accompagnerai moi-même en ce voyage,
j’attellerai mes coursiers , et vous conduirai dans les villes qu’ha

bitent les héros; nul ne vous renverra sans honneur, chacun
d’eux au contraire vous donnera quelque présent, soit un trépied
d’uirain,soit un bassin,ou deux mules,’ou bien une coupe d’or. a
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a Divin Ménélas, reprend Télémaque, je désire maintenant

retourner dans mes domaines; car en partant je ne laissai per-
sonne pour prendre soin de mes richesses , et je crains , en cher-
chant mon noble père, de succomber moi-même, je crains que
de mes demeures quelque trésor précieux ne soit enlevé. »

Après avoir entendu ce discours, Ménélas ordonne à son
épouse, ainsi qu’aux femmes qui la servent, d’aller préparer le

festin dans son palais, où règne l’abondance. En ce moment,’
Étéonée, fils de Boéthés, s’arrachent au sommeil, arrive auprès

du héros, car sa demeure n’était pas éloignée. Ménélas lui com-

mande aussitôt d’allumer le foyer et de faire rôtir les viandes; le
serviteur, après avoir entendu cet ordre, se hâte d’obéir. Cepen-

dant le roi descend dans une chambre remplie de parfums; il
n’est point seul , Hélène et Mégapenthe s’y rendent avec lui. Dés

qu’ils sont entrés en ces lieux, où sont déposés les trésors, Atride

prend une large coupe, et dit a son fils d’emporter un cratère
d’argent; Hélène s’arrête devant des coffres précieux, qui renfer-

maient de superbes voiles qu’elle-même avait tissus. Cette femme

divine choisit le plus grand et le plus riche en broderies, qui
brillait comme un astre éclatant; il se trouvait au-dessous des
autres. Tous les trois ensuite s’empressent de traverser le palais,
et de se rendre prés de Télémaque; alors le blond Ménélas lui

parle en ces mots:
a Télémaque , ce retour que désire votre cœur, puisse l’accom-

plir Jupiter, le formidable époux de Junon! De tous les dons qui
parmi mes trésors reposent dans mon palais, je vous donnerai le
plus précieux et le plus beau. Je veux vous donner un cratère
so’gneusement travaillé; le fond est tout d’argent, mais un or
pur en couronne les herds; c’est un ouvrage de Vulcain; je le
reçus du valeureux Phédime , roi des Sidoniens, qui dans sa maî-
son m’offrit un asile, lorsque je revenais en ces lieux : tel est la
riche présent que je veux vous offrir. n

Aussitôt le fils d’Atrée lui remet la coupe arrondie; le vigou-
reux Mégapenthe place aux pieds du héros le cratère d’argent;
la belle Hélène s’avance, tenant le voile dans ses mains: elle
nomme Télémaque, et lui dit ces mots :

a Je veux aussi, mon cher fils, vous donner ce voile, monu-
ment du travail d’Héléne , pour qu’à l’heure désirée du mariage

l7
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vous le donniez à votre épouse; jusque alors, qu’il reposa dans
votre maison , gardé par votre mère chérie; vous cependant,
heureux de mon souvenir, retournez dans votre belle demeure
aux champs de la patrie. a

Elle dit, et remet le voile aux mains du héros , e qui le reçut
avec joie. Aussitôt le noble Pisistrate enlève les présents, les ren-

ferme dans une corbeille, contemple avec admiration toutes cœ
richesses. Ménélas conduit ensuite les héros à son palais; tous
les deux s’asseyent sur de: trônes. Une servante, portant l’eau
dans une belle aiguière d’or, la verse dans un bassin. pour qu’ils

lavent leurs mains; puis elle place devant eux une table polie.
L’intendante du palais y dépose le pain et des mets nombreux ,
en y joignant ceux qui sont en réserve. Le fils de Boéthès par-
tage les viandes, et distribue les parts; mais c’œt le fils de l’il-
lustre Ménélas qui verse le vin. Alors les convives étendent les
mains vers les mets qui leur furent servis. Quand ils ont chassé
la faim et la soif, Télémaque et Pisistrate attellent les chevaux.
et montent sur le char superbe; ils s’éloignent du vestibule et du
portique retentissant. Cependant le blond Ménélas, fils d’Atrée,

les accompagnait tenant dans ses mains une coupe d’or remplie
d’un vin plus doux que le miel, afin qu’en partant ils fassent les
libations; il s’arrête devant les coursiers, et présentant la coupe
à ses hôtes, il leur dit :

a Salut, jeunes princes, saluez aussi Nestor, pasteur des peu-
ples; il me fut toujours bienveillant comme un père , tant que
sous les murs d’llion combattirent les enfants des Grecs. n

Télémaque aussitôt répondit en ces mots :

a Oui, sans doute, noble enfant de Jupiter, comme vous l’or-
donnez, nous redirons toutes vos paroles en arrivant a P3105;
que ne puis-je de même , à mon retour dans Ithaque, treuvant
Ulysse en sa demeure, lui dire que j’arrive après avoir obtenu
votre amitié tout entière, et que même je rapporte des présents
nombreux et magnifiques. n

A peine a-t-il achevé de parler, qu’a sa droite s’envole un
aigle emportant dans ses serres une oie blanche d’une énorme
grosseur, oiseau domestique qu’il enleva du milieu d’une cour:
les hommes et les femmes le poursuivaient à grands cris; mais,
s’approchant- toujours a la droite des princes, il passe devant les
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chevaux; a cette vue les deux héros se réjouissent, et l’espé-
rance renaît dans tous les cœurs. Alors Pisistrate, fils de Nestor,
se hâte de parler en ces mots :

a Voyez, noble Ménélas, chef des peuplas, si c’est à nous qu’un

dieu montre ce prodige, ou bien à vous-même. »
Il dit; le belliqueux Atride médite un instant, afin de ré-

pondre d’une manière plus convenable. Cependant Hélène le
prévient, et fait entendre ces paroles z

a. Écoutez-moi : je vous prédirai les oracles comme les dieux
les ont placés dans mon sein, et comme ils s’accompliront, je
pense. De même que cet aigle vient d’enlever une oie engraissée

dans une maison , en s’éloignant des montagnes, séjour de sa
naissance et de sa prospérité; de même Ulysse, après avoir heau-

coup souffert et beaucoup erré , reviendra dans sa maison , et se
vengera ; déjà peut-être est-il chez lui, déjà peut-être prépare-t-il

la mort à tous les prétendants. n
« Puisse, reprend à l’instant Télémaque, puisse le formidable

Jupiter accomplir cet oracle! et je jure de vous implorer dans ma
patrie comme une divinité. »

Il dit , et du fouet soudain il frappe ses coursiers; ceux-ci tra-
versent rapidement la ville, et s’élancent dans la campagne;

- durant tout le jour ils agitent le joug qui les rassemble.
Lorsque le soleil disparaît, et que les ombres œuvrent les rou«

tes , ils arrivent a Pbère, dans la demeure de Dioclée , fils d’Or-
siloque, issu lui-même du fleuve Alphée. C’est en ces lieux que
Télémaque et Pisistrate passent la nuit, et qu’ils reçoivent une
généreuse hospitalité. .

Le lendemain, des que brille l’aurore matinale, ils attellent les

coursiers, montent sur le char magnifique, et franchissent le
portique retentissant; Télémaque presse du fouet les chevaux
rapides, ceux-ci volent sans effort dans la plaine. Bientôt après
ils arrivent à la vaste citadelle de Pylos ; alors Télémaque adresse
ce discours au fils de Nestor :

a Pisistrate, voudras-tu me promettre d’accomplir ce que je
te vais dire? Nous nous honorerons à jamais de reconnaitre
cette hospitalité formée par l’ancienne amitié de nos pères; d’ail-

leurs nous sommes du même âge , et ce voyage même nous réu-
nira plus encore par une douce intimité. Ne m’éloigne point de
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mon navire. noble enfant de Jupiter, et permets que je m’arrête
ici, de peur que le vieillard, désireux de m’accueillir, ne me
retienne malgnà moi dans son palais; il me faut retourner en
toute hâte. in

Il dit, et le fils de Nestor réfléchit en son âme comment il ac-
complira ce que désire Télémaque. Voici le dessein qui dans sa
pensée lui semble préférable; il dirige ses coursiers vers le navire

sur le rivage de la mer; ensuite il dépose près de la poupe tous
les dons précieux , l’or et les vêtements qu’avait donnés Méné-

las; puis, exhortant Télémaque a partir :
« Hâte-toi, lui dit-il . de monter dans le navire, donne des

ordres a tous tes compagnons, avant que je retourne a la mai-
son , pour annoncer cette nouvelle au vieillard. Car voici ce que
je sais dans le fond de mon cœur z son âme est tellement genè-
reuse, qu’il ne te laisserait point partir, et lui-même viendrait sur

ce rivage pour tu solliciter; je ne crois pas que tu partisses sans
recevoir ses dons . peut-être même va-t-il s’irriter avec violence. n

Pisistrate en achevant ces paroles dirige ses chevaux à la not-
tante crinière vers la ville de Pylos , et se rend aussitôt à sa de-
meure. Cependant, Télémaque excitant ses compagnons leur
donne cet ordre :

a Mes amis, disposez les agrès du vaisseau; montons-y nous-
mèmes, hâtonsnous de partir. n

A peine ont-ils entendu ces paroles, qu’ils s’empressent d’o-

béir. lls montent dans le navire, et se placent sur les bancs.
Télémaque, après avoir terminé les préparatifs, implorait et

faisait un sacrifice à Minerve vers la poupe du navire : alors
devant lui se présente un homme arrivant d’un pays lointain,
et fuyant la terre d’Argos, pour avoir commis un meurtre.
C’était un devin ; il était de la famille et descendant de Mélampe,

qui jadis vécut à Pylos, féconde en troupeaux. Comblé de
richesses , il habitait parmi les Pyliens un superbe palais; mais
par la suite il arriva chez un autre peuple. fuyant sa patrie
et le terrible Nèlée, le plus illustre des hommes, qui lui ravit
de grands biens, et le retint par violence pendant une année.
Durant tout ce temps Mèlampe, dans les demeures de Phy-
lacus, fut accablé de liens pesants, et souffrit d’amères dou-
leurs à cause de Nélée et d’une pensée funeste que lui suggéra
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l’implacable déesse Érinnys. Cependant Mélampe évita la mort;

il conduisit de Phylace à Pylos les bœufs mugissants, se vengea
des cruels traitements du vaillant Nélée , et mena dans la de-
meure de son frère une jeune épouse. Lui se retira chez un
peuple étranger, et vint dans Argos, féconde en coursiers; car
son destin était d’habiter en ces lieux, pour régner sur les nom-
breux Argiens. C’est la qu’il choisit une épouse, qu’il bâtit un

superbe palais, et qu’il eut deux fils vaillants, Antiphate et Man-
tius. Antiphate engendra le magnanime Giclée; d’O’iclée naquit

Amphiaraüs , sauveur des peuples , lui qu’Apollon et le puissant
Jupiter chérirent avec excès et comblèrent de toutes sortes de
soins; mais il n’atteignit point au terme d’une longue vieillesse ,
et mourut devant Thèbes, à cause des présents qu’accepta son
épouse. De lui naquirent deux fils, Alcméon avec Amphiloque.
Mantius, l’autre fils de Mélampe, engendra l’olypbide et Clytus;
l’Aurore au trône d’or enleva Clytus a cause de sa beauté , pour

qu’il habitat parmi les immortels. Apollon rendit Polyphide un
devin célèbre, et le plus habile de tous les mortels depuis le
trépas d’Amphiaraüs; Polyphide, irrité contre son père, se retira
dans l’Hypérésie , et résidant en ces lieux , il prédisait l’avenir à

tous les hommes. ’
Ce fut le fils de ce devin (son nom était Théoclymène) qui

dans ce moment s’approcha de Télémaque; il trouva le héros
faisant des libations et priant sur son léger navire; l’étranger,
s’adressant a lui, fait entendre ces paroles z

a Ami, puisque je vous rencontre offrant un sacrifice en ces
lieux , je vous en conjure par ces holocaustes, et par la divinité
que vous implorez , plus encore par votre tète et celles des com-
pagnons qui vous ont suivi , dites-moi la vérité , ne me trom-
pez pas: qui étesævous? quelsqpeuples venez-vous de quitter?
quels sont et votre patrie et vos parents? a

a Étranger, lui répond aussitôt Télémaque, je vous parlerai

sans détour : je suis né dans ltbaque, Ulysse est mon père; du
moins il le fut autrefois, mais maintenant il a péri d’une mort
dépiorable. Cependant je suis venu sur ce navire avec mes com-
pagnons pour apprendre aujourd’hui le sort de mon père absent
depuis longtemps. »

Le devin Théoclymène reprend on ces mots z
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a Moi de même, j’ai quitte ma patrie pour avoir tue l’un de mm

concitoyens; ses frères, ses amis, dans la fertile Argos, ont une
grande puissance sur les Achéens. Ainsi donc je fuis loin d’eux
pour éviter un trépas funeste; mon destin est maintenant d’errer

parmi lis hommes. Mais recevez-moi sur votre navire , puisque
je vous implore dans ma fuite, de peur qu’ils ne me tuent; car

je mis qu’ils me poursuivent. n ,
u Non, sans doute, s’écrie Télémaque, non, je ne vous repous-

serai point de mon vaisseau, puisque vous désirez m’accom-
pagner; suivez-moi, je veux vous accueillir et vous offrir tout
ce que nous avons. n

En finissant ces paroles, il prend la lance de l’étranger, et la
dépose sur le tillac du large navire; puis il remonte dans le vais-
seau prètà sillonner les ondes, et s’assied vers la proue; Théo-
clymène se place auprès de lui; les matelots alors délient les cor-
dages. Télémaque excitant ses compagnons leur commande de
disposer les agrès; eux obéissent en toute hâte. lls élèvent le
mât, le placent dans le large creux qui lui sert de base , l’assu-
jettisscnt encore avec des câbles , et déploient les blanches voiles
que des courroies tiennent étendues. La puissante Minerve
leur envoie un vent favorable, "qui souffleavec violence du haut
des cieux, afin que le navire sillonne rapidement l’eau salée de la
mer. lls partent aussth en côtoyant les parages de Crunes et du
limpide Chalcis.

Bientôt le soleil se couche, et les ombres couvrent les routes;
le vaisseau côtoie les rivages de Phea , poussé par le souffle de
Jupiter, et passe près de la divine [élide , où règnent les Épéens.

Télémaque dirige ensuite sa course vers les iles, songeant avec
inquiétude s’il évitera la mort, ou s’il sera pris par ses ennemis.

Pendant ce temps , Ulysse et le chef des pasteurs prenaient le
repas du soir; avec eux soupaient aussi les autres bergers. Lors-
qu’ils ont chassé la faim et la soif, Ulysse leur adresse un dis-
cours pour éprouver le pasteur, et savoir s’il veut constamment
l’accueillir encore, l’engager à rester dans sa bergerie, ou bien le

renvoyer à la ville.
a Écoutez-moi, dit-il, cher Eumée, et vous tous ses compa-

gnons : demain dès l’aurore je désire aller mendier par la ville,
afin de n’être point à charge a vous ainsi qu’à vos bergers. Ce.
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pendant conseillez-moi bien, et me donnez en même temps un
sage guide qui me conduise en ces lieux; forcé par la nécessité
d’errer dans la ville, peut-être quelqu’un m’accordera-t-il une

coupe avec un peu de pain. J’irai dans le palais d’Ulysse, et
porterai de ses nouvelles a la sage Pénélope. Je veux aussi me
mêler aux fiers prétendants; peut-être ils me donneront à dîner,
puisqu’ils ont des mets en abondance. Au milieu d’eux je m’en-
gage à faire avec zèle et sans délai tout ce qu’ils désirent. Cal

je vous’le dirai; vous, comprenez me; paroles, écoutez-moi:
par la volonté du messager Mercure, qui donne de la grâce et du

’ prix aux ouvrages des hommes, nul ne peut me le disputer dans
les soins domestiques, pour bien allumer le feu , fendre le bois
desséché, couper, faire rôtir les viandes, ou verser le vin; ser-
vices que rendent aux riches les hommes indigents. a

Généreux Eumée, blessé d’un tel discours, tu répondis en ces

mots:
a Malheur ’a moi, cher étranger! quelle pensée est entrée dans

votre âme? Sans doute vous désirez mourir ici, puisque vous
voulez pénétrer dans la foule des prétendants, dont l’insolence
et l’audace sont montées jusqu’à la voûte des cieux. Tels ne sont

point leurs serviteurs, mais de jeunes hommes couverts de tu-
niques et de riches manteaux , dont les cheveux et le beau visage
sont parfumés d’essences : ce sont eux qui les servent , tandis que

le pain, les viandes et le vin surchargent leurs tables magni-
fiques. Mais restez ici; nul n’est importuné de votre présence,
ni moi ni les bergers qui m’assistent. Cependant lorsque le fils
d’Ulysse sera de retour,- il vous donnera, n’en doutez pas, une
tunique, un manteau , tous les vêtements dont vous avez besoin,
et vous renverra dans le pays où votre désir est de vous rendre. »

« Puisse, Eumée, reprend aussitôt le sage Ulysse, puisse le
grand Jupiter vous chérir comme je vous chéris moi-même,
puisque vous faites cesser mes courses errantes et mes affreux
malheurs! Rien n’est plus pénible aux hommes que la mendicité;

pour apaiser la faim dévorante , ils souffrent de cruelles douleurs,
et l’inquiétude, la misère, le chagrin sont le partage de celui qui
l’épreuve. Mais aujourd’hui, puisque vous me retenez et que
vous m’engage: à rester, dites.moi si la mère d’Ulysse, si son
père, qu’en partant il laissa sur le seuil de la vieillesse, vivent
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encore , s’ils jouissent de la lumière du soleil, ou s’ils sont morts,

et s’ils sont dans les demeures de Pluton. n
Le noble chef des pasteurs rependit en ces mots z
n Cher étranger, je vous raconterai tous ces détails avec vé-

rité. Laerte respire encore , mais tous les jours il supplie Jupiter
de priver son corps de la vie au sein de ses demeures; car il pleure
avec amertume et sur son fils absent et sur l’épouse qui s’unit a

lui dans sa jeunesse, qui par sa mort l’accabla de douleur et le
plongea dans une vieillesse prématurée. Mais elle, succombant
au chagrin que lui musa l’absence de son glorieux fils, a péri
d’une mort affreuse. Puisse ne jamais périr ainsi quiconque
m’aima dans ce séjour et me combla de bienfaits! Tant qu’elle
vécut, malgré ses peines, il m’était doux de causer avec elle et
de l’interroger; car elle m’avait élevé près de la belle Ctimene,

sa fille vertueuse et la plus jeune de ses enfants; elle nous éle-
vait ensemble, et me chérissait presque autant que sa fille. Mais
lorsque tous les deux nous atteignîmes Page heureux de l’adoles-

cence, ses parents lui firent épouser un habitant de Saule, dont
ils reçurent de grands biens. Alors, me donnant une tunique,
un manteau , de beaux vêtements pour me couvrir, et des chaus-
sures pour mes pieds, elle m’envoya dans cette campagne; et
chaque jour, du fond de son cœur, elle m’aimait davantage.
Maintenant j’ai perdu tous ces biens; mais lm dieux fortunés ont
fait prospérer le travail auquel je me suis consacré; par eux
j’ai bu, j’ai mangé, j’ai donné même aux pauvres honteux. Pour

notre reine Pénélope , il ne m’est plus permis d’écouter sesdoucœ

paroles ni de connaître aucune de ses actions . car des hommes
audacieux ont précipité la ruine sur sa maison; et cependant des
serviteurs ont grand besoin de parler à leur maîtresse, de s’in-
former de tout en détail, sur ce qu’il faut boire, manger, et sur
ce qu’il faut reporter aux champs, toutes choses qui comblent
de joie l’âme des serviteurs. n

a Grands dieux! reprend Ulysse aussitôt, ainsi quoique jeune
encore, pasteur Eumée, vous fûtes forcé d’errer loin de votre
patrie et de vos parents. Mais parlez sans détour, et dites-moi si
c’est qu’elle fut ravagée par des ennemis, la ville populeuse qu’ha-
bitaient votre père et votre mère vénérables, ou bien si des pirates

cruels vous jetèrent dans leur navire, lorsque vous étiez seul
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parmi vos troupeaux de bœufs et de brebis, et vous vendirent
au maître de cette demeure, qui donna pour vous obtenir un prix
convenable. »

Le pasteur, chef des bergers, lui répondît en ces mots :
« Étranger, puisque vous m’interrogez, et que vous désirez

connaître mes aventures , écoutez en silence, et réjouissez-vous;

buvez le vin en restant assis à mes cotés. Les nuits sont bien
longues; il est assez de temps pour le repos, il en est aussi pour
ceux que charme le plaisir d’écouter; il ne faut pas vous cou-
cher avant l’heure : trop de sommeil est nuisible. Pour celui dont
le désir est de goûter le sommeil, qu’il se retire; demain au lever

de l’aurore, après le premier repas, il faudra conduire aux
champs les troupeaux de nos maîtres. Mais nous, dans cette ca-
bane, buvons, régalons-nous, et charmons-nons l’un l’autre au
souvenir de nos tristes infortunes; toujours il se complaît à ses
douleurs l’homme qui souffrit beaucoup et fut 1ongtemps errant.
Je vous dirai donc mes aventures, puisque vous m’interrogez,
et que vous désirez les connaître.

a Il est une lle appelée Syrie, peut-être en avez-vous entendu
parler; elle est au delà d’Ortygie , et c’est la que sont les révolu-

tions du soleil. Elle n’est pas très-grande, mais fertile, riche en
troupeaux de bœufs et de brebis, féconde en vignes, et le fro-
ment y croit en abondance. La famine ne pénètre point chez ce
peuple , ni même aucune autre maladie funeste aux malheureux
humains; mais quand nos citoyens vieillissent dans la ville ,
Apollon à l’arc d’argent, arrivant avec Diane, les font périr en

les perçant de leurs douces flèches. La sont deux villes qui se
partagent également toutes les richesses de ce pays; c’était sur
ces deux cités que régnait mon père, Ctésius, fils d’Ormène, et

semblable aux immortels.
Autrefois en cette ile abordèrent des navigateurs phéniciens,

fourbes habiles, apportant sur leur vaisseau mille parures. Dans
la maison de mon père était alors une femme phénicienne, belle,
d’une taille élevée, et sachant exécuter de beaux ouvrages. Les
rusés Phéniciens la séduisirent; tandis qu’elle lavait des vête-
ments près de leur vaisseau, l’un d’eux s’unit d’amour avec elle

dans les bras du sommeil; charmes puissants qui captivent tou-
jours l’ame des femmes, même de la plus vertueuse. Ensuite les
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lui demandent qui elle était, d’où elle venait. Elle
aussitôt leur montra la demeure élevée de mon père. n

a Je me glorifie , dit-elle , d’être de Sidon, ou l’airain abonde;

je suis la fille de l’opulent Arybante, mais des corsaires taphiens
m’enlevèrent au moment ou je revenais des champs; mlayant
conduite en ces lieux , ils me vendirent au maître de ce palais;
lui donna pour m’oblenir un prix convenable. n Ç

a Alors celui qui s’unit en secret à la Phénicienne lui tint
discours :

a Voulez-vous maintenant nous suivre dans vos foyers pour
revoir la demeure élevée de votre père et de votre mère , et les re-

voir eux-mêmes? lls existent encore, et vivent dans l’opulence.

a La Phènicienne répondit en ces mots : i
a Qu’il en soit ainsi, nautonniers , si toutefois vous m’assure:

avec serment de me ramener dans ma patrie, sans me faire aucun
outrage. n

a Elle dit; tous aussth jurèrent ainsi qu’elle l’exigeait. Après
qu’ils ont juré , que les serments sont accomplis, la Phénicienne

reprend en ces termes z Ia Maintenant le plus grand silence, et qu’aucun de vous ne
m’adresse la parole, s’il me rencontre dans les rues, ou près de

la fontaine; de peur que quelqu’un se rendant au palais ne le
dise à mon vieux maître; celui-ci soupçonnant la vérité me char.

garait d’odieux liens. et vous livrerait a la mort. Conservez donc
mes paroles au fond de votre âme, et hâtez-vous d’acheter les
provisions du voyage. Lorsque votre navire contiendra les vivres
nécessairæ, qu’aussitb’t la nouvelle m’en parvienne dans le pa-

lais: j’emporterai tout l’or qui sera sous ma main , et je vous le
donnerai , ce sera mon naulage. J’élève le fils de ce vaillant hé-
ros, enlant déjà si plein d’intelligence, qu’il peut sortir avec

moi; je le conduirai dans votre navire: il vous procurera des
sommes considérables , si vous le vendez chez des peuples étran-

gers. n .a Elle dit, et retourne à l’instant dans nos superbes palais ; œ-

pendant les Phéniciens resta nt parmi nous durant toute une
année, trafiquèrent et déposèrent dans leur navire une grande
quantité de marchandises; lorsque le vaisseau charge de sa car-
gaison fut prêt pour le départ, ils envoyèrent un messager, qui
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vint l’annoncer à la Phènicienne. Cet homme rusé vint dans le
palais de mon père portant un collier ou l’or était enchâssé dans

des grains d’ambre; ma vénérable mère et ses servantes tou-
chaient ce collier, l’examinaient attentivement, en s’informant du
prix; alors le messager fait un signe en secret à la jeune Phéni-
cienne. Après avoir fait ce signe , il retourne vers son large na-
vire; alors la Phénicienne me prend par la main, et franchit les
portes du palais; elle trouve sous le portique les coupes et les
tables des convives, ceux qui gouvernaient avec mon père; ils
s’étaient rendus dans le conseil pour convoquer l’assemblée du

peuple; elle emporte trois de ces coupes, et les cache dans son
sein; moi cependant je la suivais sans défiance. Bientôt le soleil
se couche, et toutes les routes sont dans l’ombre, en marchant
avec rapidité nous arrivons au port magnifique où se trouvait le
navire des Phéniciens. Soudain ils s’embarquent, impatients de
fendre la plaine liquide, et nous l’ont embarquer avec eux. Ju-
piter nous envoie un vent favorable; durant six jours nous na-
viguons sans relâche; mais lorsque le fils de Saturne eut ramené
le septième jour, Diane, qui se plait il lancer des flèches , frappe
la Phénicienne; elle retentit en tombant dans le fond du navire,
comme une corneille marine; les matelots jettent aussitôt son
cadavre pour être la pâture des phoques et des poissons; moi je
restai, le cœur accablé de tristesse. Cependant les vents et les
flots nous dirigèrent vers Ithaque : c’est n que m’acheta Laertc

avec ses propres richesses. Ainsi mes yeux ont vu cette terre
étrangère. n

Ulysse, fils de Jupiter, lui répondit en ces mots :
« Eumée, oui dans mon sein vous avez ému mon cœur en me

racontant toutes ces aventures, et tout ce que vous avez sont-0
fert; mais du moins pour vous Jupiter a fait succéder le bien au
mal, puisque après bien des peines vous êtes venu dans la maison
d’un maître bienveillant, qui vous donne abondamment le boire
et le manger: vous menez une vie heureuse, tandis que moi, ce
n’est qu’après avoir longtemps erré par de nombreuses villes que

j’arrive en ces lieux. »

c’est ainsi qu’ils discouraient ensemble; ensuite ils allèrent

dormir, non pendant longtemps, mais seulement un peu; car
bientôt après l’Aurore parut sur son trône d’or. Cependant lorso
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que les compagnons de Télémaque touchent au rivage , ils déta-
chent les voiles, abaisent aussitôt le mat, puis amènent le vais-
seau dans le port a force de rames; ils jettent les ancres , qu’ils
attachent avec des câbles; eux alors se répandent sur les bords
de la mer, préparent le repas, et font les libations d’un vin pur.
Quand ils ont Chase la faim et la soif, le sage Télémaque, par-
lant le premier, leur adresse ces paroles :

a Mes amis, conduisez le navire près de la ville; moi, pendant
ce temps, j’irai visiter les champs et les pasteurs; ce soir, après
avoir examiné tous les travaux , je retournerai prés de vous. De-
main, au lever de l’Aurore, je vous offrirai, pour prix du voyage,
un splendide festin chargé de viandes et d’un vin délicieux. »

Alors le divin Thèoclymène adresse ces mots au héros :

a Et moi, mon cher fils, ou dois-je aller? irai-je dans les de-
meures des habitants de l’âpre Ithaque? ou me rendrai-je dime-
tement dans votre palais , auprès de votre mère? n

a En tout autre moment, répondit Télémaque, je vous invi-
terais à venir dans ma maison , vous n’auriez point a désirer lis
présents de l’hospitalité; mais ce parti vous serait funeste. Ainsi
je dois m’éloigner de vous, et ma mère ne vous verra pas; car
elle ne parait jamais dans le palais au milieu des prétendants,
mais elle tisse la toile dans læ appartements les plus élevés. Je
vous indiquerai toutefois un autre héros, chez qui vous irez, Eu-
rymaque, le noble fils de Polybe, que tous les citoyens d’lthaquc
regardent comme une divinité; c’est un homme illustre; lui sur-
tout désire épouser ma mère, et jouir des honneurs d’Ulysse.

Mais Jupiter, qui règne dans les airs, sait si même avant cet
hyménée un jour funeste ne s’accomplira pas pour eux. »

Comme il achevait ces paroles, a sa droite vole un épervier,
rapide messager d’Apollon; dans ses serres cruelles il tient une
colombe, la déchire, et répand les plumes à terre entre le navire
et le héros. Alors Théoclyméne, l’appelant à l’écart, lui prend la

main, et lui parle en ces mots :
« Télémaque, ce n’est point sans la volonté des dieux que œt

oiseau vient de voler à notre droite; en le regardant avec atten-
tion, je l’ai reconnu pour être un augure. Non, il n’est point
dans Ithaque de race plus royale que la votre, et vous serez tou-

jours les plus puissants. a A
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Télémaque répond aussitôt :

a me aux dieux , cher étranger, que cette parole s’accom-
plisse! vous recevriez de moi des présents si nombreux, que
chacun en vous voyant proclamerait votre félicité. »

Puis, s’adressant à Pirée, son compagnon :

a Pirée, fils de Clytius, dit-il , c’est toi qui surtout es le plus
empressé de tous les compagnons qui me suivirent à Pylos; eh
bien, conduis maintenant l’étranger dans ta maison pour l’ac-
cueillir et l’honorer jusqu’à ce que je revienne. »

« Cher Télémaque, reprend à l’instant l’illustre Pirée, lors

même que tu resterais aux champs pendant un long temps, j’au-
rai soin de l’étranger, il n’aura point à désirer les (ions de l’hos-
pitalité. »

Comme il achevait ces mots, il monte dans le navire, et com-
mande à ses compagnons d’y monter après avoir délié les câbles.

Ils s’embarquent aussitôt, et se placent sur les bancs. Télémaque

attache à ses pieds une belle chauæure, et prend sur le tillac du
navire une forte lance terminée par une pointe d’airain. Alors
les matelots gagnent la haute mer, et se dirigent vers la ville,
comme l’ordonna le fils chéri d’Ulysse. Cependant ce héros s’é-

loigne en marchant à grands pas, jusqu’à ce qu’il arrive dans la

bergerie ou sont les porcs nombreux sur lesquels veille le noble
pasteur plein de zèle pour ses maltres.

CHANT XVI.
RECONNAISSANCE DE TÉLËMAQUE ET D’ULYSSE.

Dans la bergerie, Ulysse et le noble pasteur préparaient le
repas du lever de l’aurore, et se hâtaient, après avoir allumé le

feu, d’envoyer aux champs les bergers avec les troupeaux de
porcs; cependant les chiens prodiguaient leurs caresses a Tolé-
maque, et n’aboyaient point à sa rencontre. Ulysse s’aperçoit de

leur empressement, et. le bruit des pas parvient jusqu’à lui. Sou-

dain il adresse ces paroles au chef des pasteurs :
« Emma, sans doute que l’un de vos compagnons arrive en

18



                                                                     

me lionvssuz.ces lieux, ou du moins quelqu’un de votre connaisanœ; la
chiens n’ont pas aboyé, même ils ont pris un aircaressant, et
j’entends le bruit des pas. I

Il n’avait pas achevé de parler, que déjà son gis chéri parait
sous le portique. Frappé d’étonnement, le pasteur se lève; de ses

mains s’échappent les vases qu’il tenait pour préparer le vin. Il

court au-devant de son maître, lui baise la tète les yeux et les
deux mains; de chaudes larmes coulent de ses jouas. Comme un
père tendre embrasse son fils bien aimé qui revient d’une tan"
lointaine après dix ans d’absence, unique enfant qu’il obtint
dans sa vieillesse et pour lequel il souffrit d’aimer-æ douleurs,
de même le pasteur Eumée embrasse le beau Télémaque, l’en-

tourant tout entier , comme si ce héros échappait à la mort; alors
en pleurant il fait entendre ces paroles rapides z

n Enfin vous arrivez, Télémaque, douce lumière de mes yeux.

Je n’espérais plus vous revoir, depuis que sur un navire vous
étiez parti pour Pylos. Entrez, mon cher fils, que mon âme se
réjouisse en vous voyant, puisque nouvellement arrivé vous
venez dans cette demeuré. Vous ne visitez pas souvent vos cam-
pagnes et vos bergers, mais vous restez à la ville; car c’est ainsi
qu’il plait à votre âme de surveiller la troupe funeste des pré-

tendants. » . -Le prudent Télémaque lui répond en ces mots :

« Il en sera comme vous désirez, noble vieillard; c’est à cause

de vous que je viens ici, pour vous voir et pour apprendre par
vos discours si ma mère est restée dans son palais, ou si quel-
qu’un des prétendants l’aurait épousée, tandis que dans la cou-

che délaissée d’Ulysse l’araignée file sa toile odieuse. x

Le chef des pasteurs reprend aussitôt :
a Oui, Pénélope demeure avec une patience inébranlable dans

son palais; ses nuits et ses jours remplis d’amertume se consu-

ment dans les larmes. n lA ces mots, il reçoit la lance d’airain; le jeune héros entre et
franchit le seuil de pierre. Comme il s’avançait , son père Ulysse
veut lui céder la place; mais Télémaque le retient, et lui dit :

a Restez assis, vénérable étranger, nous trouverons un autre
siégé dans la bergerie; voici cet homme qui va le préparer. a

Il dit; Ulysse se rassied; le pasteur s’empresse d’étendre de
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verts branchages, qu’il recouvre avec une peau de brebis; c’est la
que repose le fils chéri d’Ulysse. Eumée apporte ensuite des plateaux

chargés de viandes rôties qu’on avait laissées du repas de la veille;

il se hâte de remplir les corbeilles de pain , et mêle l’eau dans un
vase champêtre avec un vin plus doux que le miel. Télémaque oe-

pendantse place en face du divin Ulysse. Tous aussitôt portent les
mains vers les mets qui leur furent servis. Quand ils ont apaisé la
faim et la soif, Télémaque adresse ces mots au chef des pasteurs :

« Vieillard , d’où nous arrive cet étranger? Comment les ma-

telots l’ont-ils conduit dans Ithaque? Quelle est leur patrie? Car
ce n’est pas à pied, je crois, qu’il a pu venir en ces lieux. n

a Mon fils, répond Eumée, je vous dirai tout avec vérité. Cet

étranger se glorifie d’être né dans le vaste pays de Crète; long-
temps errant, il parcourut, dit-il, les nombreuses Cités des hom-

mes; un dieu voulut qu’il accomplit ces travaux. Maintenant,
échappé d’un vaisseau de navigateurs thesprotes, il est venu
dans ma bergerie , et je vous le confie; faites selon vos désirs , il
s’honore d’être votre suppliant. n

a Cher Eumée, interrompt à l’instant le sage Télémaque, ce

que vous venez de dire me pénètre de chagrin; comment rece-
vrais-je un étranger dans ma demeure? Je suis jeune encore, et
ne puis me confier à mon bras pour repousser l’ennemi qui le
premier me ferait outrage; deux résolutions opposées se parta-
gent l’esprit de ma mère , ou de rester avec moi, de prendre soin
de ma maison, en respectant la couche de son époux et sa re-
nommée parmi le peuple; ou de suivre parmi les Grecs celui qui ,
le plus illustre, la conduira dans sa maison, et donnera la plus
forte dot. Cependant, puisque cet étranger est venu dans votre
bergerie, je le revêtirai d’un manteau , d’une tunique et de
riches habits; je veux aussi lui donner une épée à double
tranchant, des brodequins pour ses pieds, et le ferai conduire
partout où son désir sera de se rendre. Mais , si vous le voulez ,
continuez à le traiter, en le retenant dans la bergerie; je vous
enverrai des vêtements et tout le blé nécessaire à votre nour-
riture , pour qu’il ne vous soit point à charge, non plus qu’à vos

compagnons. Mais je ne permettrai point qu’il se rende au mi-
lieu des prétendants; leur violence a franchi toutes les bornes :
s’ils l’outrageaient , j’en éprouverais une vive douleur. ll est dif-
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flcile qu’un seul homme, bien que vaillant, lutte centre un grand
nombre; ils sont toujours les plus for-æ. a

a Ami, reprend aussth le vaillant Ulysse, puisqu’il est juste
que je réponde, certæ mon cœur est déchiré en apprenant tout
ce que vous racontez des iniquités que dans votre maison com-
mettent les prétendants, malgré vous, et tel que vous voila.
Mais dites-moi si vous vous soumettez volontiers , ou si dans la
ville les peuplœ vous haïssent en cédant a la voix d’un dieu;
dites-moi si vous accusez des frères z l’étranger prend confiance
en leurs inimitiés. surtout quand s’élève une grande dissension.

Ah! que ne suis-je aussi jeune que vous, avec le courage qui
m’animel que ne suis-je le fils d’Ulysse! que ne suis-je Ulysse

lui-même au retour de ses longs voyages! car il reste encore
quelque espérance : qu’aussitôt alors un héros étranger abatte

ma tète. si je n’étais la ruine de tous en rentrant dans le palais
du fils de Laerte. Mais si j’étais accablé par la foule, moi, restant

seul, j’aimerais mieux mourir, immolé dans mes palais, que de
voir sans cesse ces forfaits odieux, mes hôtes outragés, mes ser-
vantes vielées dans mes riches demeuras, mes vins épuisés, et
tous mes vivras chaque jour impunément dévorés, sans que ces

maux aient un terme. a I
Le prudent Télémaque répondit en ces mots :

u Cher étranger, je vous parlerai sans détour. Non, mon
peuple ne me voua jamais aucune haine , et je n’accuse point des
frères, qui par leurs inimitiés donnent confiance a l’étranger,
surtout quand s’élève une grande dissension. Le grand Jupiter
n’a jamais fait naltrc qu’un fils dans notre famille; Arcésius en-

gendra le seul Laerte, qui fut le père du seul Ulysse; moi je suis
aussi le seul fils qu’Ulysse ait laissé dans son palais, mais il n’en

a pas joui. C’est pour cela que maintenant mille ennemis sont
dans mes demeures. Tous ces princes qui règnent sur les iles
voisines, Dulichium, Samé, la verte Zacynthe, ceux même qui se
sont emparés du pouvoir dans l’âpre ltbaque, désirent épouser

ma mère , et ravagent ma maison. Pénélope , sans refuser abso-
lument ce funeste mariage, ne peut serésoudre à l’accomplir;
eux cependant me ruinent en dévorant mon héritage; bientôt
ils me perdront moi-même. Mais ces choses reposent sur les
genoux des dieux.
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« Pour vous, cher Eumée, allez à l’instant auprès de la sage

Pénélope, lui dire que je suis bien portant, et que jSarrive de
Pylos. Moi je reste ici; hâtez-vous de revenir, et n’annoncez mon
retour qu’à ma mère seulement; qu’aucun autre des Grecs n’en

soit instruit, car plusieurs méditent contre moi d’affreux des-

seins. l) V« Je comprends, je saisis votre pensée, réplique aussitôt le
pasteur; vous commandez à quelqu’un d’intelligent. Mais dites-
moi, parlez avec vérité : ne devrais-je pas en même temps an-

noncer votre retour au malheureux Laerte? Depuis le départ
d’Ulysse , plongé dans une grande douleur, il s’occupait cepen-

dant des travaux, il buvait et mangeait dans sa maison avec ses
serviteurs, lorsqu’il en éprouvait le désir; maintenant, depuis
que sur un navire vous êtes parti pour Pylos, on dit qu’il ne
veut plus ni manger ni boire, et qu’il ne regarde plus les tra-
vaux; mais il reste gémissant dans les larmes et les regrets, et sa
peau desséchée est collée à ses os. »

h Rien de plus douloureux sans doute, s’écrie Télémaque;

toutefois, laissons-le encore sans nouvelles, quoi qu’il nous en
coûte. Si toute chose succédait au gré des mortels, nous deman-
derions d’abord le retour de mon père. Vous donc, après avoir
annoncé mon arrivée à Pénélope, revenez aussitôt, sans aller aux

champs trouver le vieux Laerte; mais dites à ma mère qu’elle
hâte d’envoyer secrètement l’intendante du palais: cette femme

portera la nouvelle au vieillard. l)
Il dit, et presse le départ du pasteur; celui-ci prend une chaus-

sure, et l’attachant a ses pieds, il se rend à la ville. Cependant
Eumée, s’éloignant de la bergerie, n’échappe point aux regards

de Minerve; elle arrive prés des héros; sa figure est celle d’une

femme grande, belle et savante dans les plus beaux ouvrages.
Elle s’arrête devant la porte de la bergerie, en se découvrant au
vaillant Ulysse. Télémaque ne la vit pas, il n’aperçut rien; car

les dieux ne se rendent point visibles à tous. Ulysse et les chiens
la reconnurent; mais ceux-ci n’aboyèrent point, et, poussant de
longs hurlements, ils restèrent avec crainte dans le fond de l’é-
table. La déesse alors fait un signe des yeux; Ulysse l’aperçoit
aussitôt : alors loin de la maison il se rend vers le mur élevé de la

cour, et se tient devant la déesse; Minerve lui parle en ces mots :
Hi
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a Noble fils de Laerte, ingénieux Ulysse, maintenant dis le

secret a ton fils; ne lui cache rien, afin qu’après avoir concerté
tous les deux le trépas et la ruine des prétendants, vous alliez
ensemble à la ville; moi-même je ne resterai pas longtemps loin
de vous, dans mon impatience de combattre. u

A ces mots, Minerve le touche de sa baguette d’or; d’abord
elle revêt sa poitrine d’un manteau superbe et d’une tunique;
elle rend à son corps toute sa jeunesse. Aussitôt les traits du
héros prennent une teinte brunie, et ses joues se raffermissent;
une barbe bleuâtre ombrage son menton. La déesse ayant fait
ces choses s’éloigne de nouveau; cependant Ulysse rentre dans la

bergerie. Son fils le contemple avec étonnement; tremblant, il
détourne les yeux, et craignant que ce ne soit un immortel, il
laisse échapper ces paroles :

a Étranger, comme vous me paraissez différent de ce que vous
étiez tout a l’heure : vous avez d’autres vêtements, et vos traits

ne sont plus les mémés. Sans doute vous êtes l’un des dieux qui

résident dans le vaste Olympe. Mais soyez-nous propice, afin.quc
nous vous offrions des sacrifices agréables et de riches présents
d’or; épargnez-nous. n

a Je ne suis point un dieu , répond le sage Ulysse; pourquoi
me comparer aux immortels? Je suis votre père, pour lequel
soupirant avec ardeur vous avez souffert bien des maux, en su p-
portant les outrages des hommes. »

A ces mots il embrasse son fils, et le long de ses joues laisse
couler ses larmes sur la terre; jusque alors il les avait. toujours
contenues. Télémaque cependant ( il ne pouvait se persuader
que ce fût la son père l . reprenant aussitôt, lui répondit par ces

paroles :
« Non, vous n’êtes point Ulysse , vous n’êtes point mon père;

mais une divinité me trompe , pour que dans ma douleur je sou-
pire encore davantage. ll n’est pas un mortel qui parsa volonté
puisse opérer ces prodiges, a moins qu’un dieu survenant, ne le
rende aisément jeune ou vieux a son gré. Tout a l’heure encore
vous étiez vieux et couvert de haillons; maintenant vous êtes
sembîabie aux divinités qui résident dans le vaste 013 mpc. u

« Télémaquehreprend alors Ulysse, il ne vous convient pas,
puisque votre père est ici, de témoigner cette grande surprise et
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cet étonnement. Croyez qu’il ne viendra point en ces lieux un
autre Ulysse; c’est bien moi qui, souffrant de grands maux et
longtemps errant, arrive enfin, après la vingtième année, aux
terres de la patrie. Reconnaissez l’ouvrage de Minerve protec-
trice, qui me fait paraltre à son gré ( car elle peut tout), tantôt
comme un pauvre mendiant, tantôt comme un homme jeune
et revêtu d’habits magnifiques. ll est facile aux habitants de
l’Olympe de glorifier ou de flétrir un faible mortel. »

A ces mots il s’assied; Télémaque tenant son père embrassé

soupirait en répandant des pleuls. Pour tous les deux s’élève un
grand désir de larmes; ils font éclater des gémissements plus
nombreux que les aigles ou les éperviers auxquels des labou-
reurs ont ravi leurs petits avant qu’ils pussent voler; c’est ainsi
que de leurs yeux coulent d’abondantes larmes. Sans doute le
coucher du soleil les eût trouvés gémissant encore, si Télémaque
n’avait adressé ces paroles à son père :

« Quels navigateurs, ô mon père chéri; vous ont conduit dans

Ithaque? Quelle est leur patrie? car ce n’est pas a pied , je crois,
que vous êtes venu sur ces bords. »

a Mon fils, répond le patient Ulysse, je vous raconterai tout
avec vérité. Des navigateurs phéaciens m’ont ramené, car ils con-

duisent quiconque arrive chez eux; ils m’ont fait traverser la
mer sur un de leurs vaisseaux pendant que je dormais, et m’ont
déposé dans Ithaque; ils m’ont donné des présents magnifiques,

de l’airain, de l’or en abondance, et des habits d’un riche tissu;
je les ai déposés dans une grotte par la volonté des dieux. Main-

tenant j’arrive ici par les inspirations de Minerve, afin que nous
concertions ensemble la. trépas de nos ennemis. Parlez-moi donc
des prétendants, et donnez-m’en le nombre, afin que je sache ce
que sont ces hommes, et combien ils sont; ensuite délibérant dans
mon âme irréprochable, je verrai si nous pourrons les combattre,

nous deux seuls et sans secours, ou si nous devons rechercher
des étrangers. »

« 0 mon père, s’écrie aussitôt Télémaque, j’ai souvent entendu

parler de votre gloire immense, je sais que vous êtes fort par.
votre bras et sage dans le conseil; mais vous venez de proférer
une grande parole, j’en reste frappé d’étonnement : jamais deux

hommes ne pourront combattre tant d’ennemis et de si puissants.
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Ces prétendants ne sont pas dix seulement, ni même deux fois
dix, mais bien davantage; apprenez donc ici quel est leur nom-
bre. De Dulichium sont arrivés cinquante-deux jeunes gens,
l’élite de la nation, et six serviteurs les accompagnent; de Samé

sont venus vingt-quatre héros; de Zacynthe on compte vingt fils
des Grecs, et d’lthaque elle-même douze des plus vaillants; avec
eux est le héraut Médon, un chantre harmonieux , et deux ser-
viteurs habiles a préparer les festins. Si nous attaquons tous ces
hommes réunis dans l’intérieur du palais, je crains pour vous
l’amertume et le regret en venant punir leur audace. Réfléchis-
sez donc, ô mon père , et voyez s’il ne serait pas quelque défen-
seur qui nous secourût dfun esprit bienveillant. n

« Je vais vous répondre, réplique Ulysse aussitôt; vous-même

réfléchissez, écoutez-moi; puis voyez si Minerve avec Jupiter snn

père nous suffisent, ou s’il me faut chercher quelque autre se-

cours. n
a Ah , sans doute, répond Télémaque, ceux que vous nommez

sont de puissants défenseurs, eux qui dans les cieux élevés re-
posent au sein des nuages, eux qui règnent et sur les hommes cl
sur les dieux immortels! »

« Eh bien, dit le héros, ces deux divinités ne resteront pas
longtemps éloignées de la bataille terrible, lorsque dans mes pa-
lais nous et les prétendants serons livrés a toutes les fureurs de
Mars. Cependant, ô mon (ils, des que brillera l’aurore, retournez
a la maison, et mêlez-vous aux prétendants audacieux; pour
moi, le pasteur Eumée me conduira plus tard à la ville sous la
figure d’un pauvre vieillard couvert de haillons. S’ils m’insultent

dans ma demeure, que votre cœur supporte avec patience tous
les outrages que je dois endurer. Lors même qu’ils me traîne-
raient par les pieds hors du palais, qu’ils m’accableraient de
coups, contenez-vous en le voyant. Demandez-leur seulement du
cesser leurs outrages, en les calmant par de douces paroles:
mais vous ne les persuaderez pas, car pour eux le jour fatal est
arrivé. Cependant gravez en votre âme ce que je vais vous dire:
lorsque Minerve, fertile en sages conseils, m’en inspirera la peno
sée, je vous ferai signe de la tète; et vous, m’ayant aperçu, por-

tant aussiwt toutes les armes qui sont dans nos demeures , dé-
posez-les au fond de la chambre élevée, toutes sans exception;
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ensuite détournez les soupçons des prétendants par des discours
spécieux , et lorsqu’ils vous interrogeront dans le désir de pos-
séder ces armes, dites-leur : « Je les ai placées loin de la fumée;
elles ne sont déjà plus semblables à celles qu’Ulysse a laissées

quand il partit pour Ilion; mais elles ont perdu leur éclat, tant
elles furent exposées à la vapeur de la flamme. D’ailleurs, le fils
de Saturne m’inspire une raison plus forte : je redoute qu’en
buvant le vin, et prenant entre vous querelle, vous ne vous frap-
piez les uns les autres, et ne souilliez par le sang vos festins et
les poursuites du mariage, car le fer attire l’homme. » Telles
seront vos paroles; toutefois, pour nous, vous laisserez deux
épées, deux javelots et deux boucliers, que nous prendrons
quand nous combattrons z alors la déesse Pallas et le bienveillant
Jupiter affaibliront nos ennemis. Cependant gravez encore en
votre âme ce que je vais vous dire, si vous êtes vraiment mon
fils, si vous êtes de notre sang, que nul n’apprenne ici qu’Ulysse

est en ces lieux, que Laerte ne le sache pas, ni le gardien des
porcs, ni l’un des serviteurs, ni même Pénélope; mais que seuls,

vous et moi, connaissions la pensée des femmes. Nous éprouve-
rons aussi parmi nos serviteurs celui qui dans son âme vous
respecte et vous craint, et celui qui pour vous est sans égard, ou
qui vous méprise, tel pourtant que vous êtes. »

L’illustre fils d’Ulysse répondit en ces mots :

a 0 mon père, j’espère que vous connaîtrez mon cœur; nulle
faiblesse ne s’est emparée de moi, mais peut-être ce parti ne nous

serait-il point avantageux : je vous engage à l’examiner; Nous
perdrons beaucoup de temps à parcourir les travaux des champs
pour éprouver chacun des serviteurs; cependant les ennemis,
tranquilles dans nos demeures, dévorent n05 richesses avec au-
dace et n’épargnent rien. Je vous engage donc à rechercher
parmi les femmes celles qui nous méprisent et celles qui sont in-
nocentes; mais je ne voudrais pas encore éprouver les hommes,
en parcourant nos bergeries; nous ferons cela plus tard , s’il est
vrai que vous connaissiez un signe du puissant Jupiter. n

c’est ainsi que tous les deux s’entretenaient ensemble. Cepen-
dant le vaisseau qui conduisit à Pylos Télémaque et ses com-
pagnons s’approchait d’lthaque; dès qu’ils sont entrés dans le

port, ils tirent le navire sur le rivage, et des serviteurs vigilants
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enlèvent les agrès, puis ils déposent aussth chez Clytius les pré-
sents magnifiquœ. Ils envoient ensuite un héraut dans le palais
d’Ulysse annoncer à la prudente Pénélope que Télémaque était

aux champs, et qu’il avait ordonné de diriger le vaisseau vers la

ville, de peur que, tremblante en son âme, l’auguste reine ne
répandit encore des larmes amères. Le héraut et le pasteur Eumée
se rencontrèrent, portant tous deux le même message à l’épouse
d’Ulysse. Lorsqu’ils arrivèrent dans le palais du roi, le héraut, de-

bout, au milieu des suivantes de Pénélope, fit entendre ces paroles:
« O reine, votre fils est arrivé. n Puis le chef des pasteurs, s’e-

tant approché, raconte a Pénélope tout ce que Télémaque l’avait

chargé de lui dire. Après avoir exécuté cet ordre, il retourne
auprès de ses troupeaux, et s’éloigne des murs du palais.

Cependant les prétendants sont navrés de douleur, et leur
âme est rongée de chagrins; ils sortent des demeures d’Ulysse,
et prés des murailles élevées de la cour ils s’asseyant devant les

portes. Alors, au milieu d’eux, Eurymaque, fils de Polybe, ouvre
l’entretien en ces mots :

u 0 mes amis, une grande entreprise vient d’être accomplie
par Télémaque, c’est ce voyage; nous pensions qu’il ne l’accom-

plirait pas. Maintenant il nous faut donc lancer un navire, le
meilleur que nous ayons, réunir des rameurs accoutumés à la
mer, afin d’avertir nos compagnons de retourner promptement
dans leurs demeures. »

A peine il achevait de parler, qu’Amphinome en se retournant
voit un navire entrer dans le port, des matelots pliant les voiles,
et dans leurs mains emportant les rames. Alors il s’adresse en
riant a ses compagnons, et leur dit :

a N’envoyons point de message , les voici dans le port; un
dieu sans doute les aura prévenus, ou peut»étre auront-ils dé
couvert le vaisseau qui passait auprès d’eux , et n’auront-ils pu
l’atteindre. »

Tous a ces mots se lèvent, et se dirigent vers le rivage de la
mer; ils retirent aussitôt le navire sur le sable, et des serviteurs
empressés emportent les agrès. Tous réunis, ils se forment en
assemblée, et ne permettent à nul autre, ni des jeunes gens ni
des vieillards, d’y prendre place; alors Antinoüs, fils d’Eupi-
thée, leur tient ce discours :
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a O douleur! ainsi les dieux ont délivré cet homme d’un af.

freux péril! Pendant tout le jour, des sentinelles étaient placées
sur les sommets élevés , et se succédaient tour à tour; de même

au coucher du soleil; jamais nous ne passions la nuit à dormir
sur le rivage, mais sur la mer; dans notre vaisseau rapide nous
attendions la divine Aurore, dressant des embûches à Télémaque,
pour le surprendre et l’immoler : c’est un dieu qui l’a reconduit

dans sa patrie. Cependant nous ici concertons une mort funeste
à Télémaque , et qu’il ne puisse nous échapper; car je ne pense

pas tant qu’il vivra que nos desseinas’accomplissent. Ce héros
est déjà plein de sagesse, d’éloquence, et les peuples ne nous sont

nullement favorables. flattez-vous , avant qu’il convoque les
Grecs dans l’assemblée. Je ne pense pas qu’alors il s’apaise; mais

gardant sa colère, se levant au milieu de tous, il dira que nous
voulions lui donner la mort, et que nous n’avons pas réussi. Les
citoyens en apprenant ces desseins criminels ne les approuveront
pas; ils nous puniront, nous chasseront de notre patrie, et nous
forceront d’aller chez les peuples étrangers. Ainsi tachons de le
surprendre aux champs, loin de la ville, ou bien à son retour;
alors possédant son héritage et ses richesses, nous les partage-
rons également entre nous, et nous laisserons sa mère habiter
le palais d’Ulysse avec celui qu’elle épousera. Si cet avis vous
déplalt, si vous voulez qu’il vive , et qu’il jouisse des biens pa-

ternels, cessons de nous rassembler ici pour dévorer à notre
gré ses richesses, et chacun de nous dans sa demeure recherchera
le mariage de Pénélope par ses présents; elle ensuite. épousera

celui qui donnera la plus riche dot, ou que le sort aura désigné. n
Il dit; a cette proposition tous gardent un profond silence. Le

seul Amphinome se lève pour parler. ll était fils de Nisus et petit-
fils du prince Arétius ; venu de Dulichium, fertile en blés et riche
en gras pâturages, il était chef des prétendants , et plaisait sur-
tout à Pénélope par ses paroles; son âme était douée de nobles

sentiments. Plein de bienveillance pour ses compagnons, il leur
parle en ces mots :

« Mes amis, je ne puis vouloir qu’on immole Télémaque: il

serait affreux d’exterminer ainsi la race royale; mais consultons
d’abord la volonté des dieux. Si les arrêts du grand Jupiter nous
approuvent, moi-même j’immolerai ce héros, j’exciterai même
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tous les autres; mais si les dieux nous sont contraires, je vous
exhorte à cesser toute poursuite. »

Ainsi parle Amphinome; ce discours plait aux prétendants.
Aussitôt ils se lèvent, et se rendent dans le palais d’Ulysse; quand
ils sont entrés , ils s’asseyent sur des troues magnifiques.

Cependant la sage Pénélope avait résolu de paraître devant
ces hommes remplis d’audace. Elle venait d’apprendre qu’ils mé-

ditaient la mort de son fils dans ses propres demeures; c’était le
héraut Médon qui l’en avait instruite, parce qu’il connaissait
leurs desseins. Pénélope traverse donc le palais avec les femmes
qui la servent. Quand la plus noble des femmes est arrivée auprès
des prétendants, elle s’arrête sur le seuil de la porte solide, ayant
un léger voile qui couvre son visage; alors, nommant Antinoüs,
elle l’accable de ces reproches amers :

«Audacieux Antinoüs, vil artisan du crime, c’est en vain
qu’on dit dans le peuple d’lthaque que tu l’emportes sur tous

ceux de ton age par ta sagesse et par tes paroles : tu n’es point
tel qu’onte suppose. Méchant, pourquoi préparer la mort et le
trépas a Télémaque, sans égard pour les hôtes dont Jupiter est

le témoin? Il est odieux de se tendre mutuellement de pièges. Ne
sais-tu pas que jadis ton père s’est réfugié dans ce palais, re-
doutant la vengeance du peuple? Tous étaient irrités contre lui,
parce que , s’étant joint à des brigands taphiens , il attaqua les
Thesprotes, eux qui nous étaient alliés; les citoyens voulaient le
tuer, lui percer le cœur, et dévorer ensuite ses immenses ri-
chesses; mais Ulysse le garantit. le protégea, quoiqu’ils fussent
impatients de frapper. Aujourd’hui cependant tu consumes sans
honte l’héritage de ce héros, tu veux épouser sa femme, immoler

son fils, et tu m’accables de tristesse; mais je t’ordonne de
cesser et de réprimer les autres. n

Eurymaque, fils de Polybe , lui répond ainsi:
a Fille d’lcare, prudente Pénélope, rassurez-vous, que de telles

craintes ne troublent point votre âme. Il n’est pas un homme , il
n’en fut et n’en sera jamais qui porte la main contre votre fils
Télémaque tant que je vivrai sur la terre et que je verrai la
lumière. Ou bien, je le déclare, et mon serment s’accomplira ,
soudain un sang noir rougira ma lance; parce que souvent le va-
leureux Ulysse, me placant sur ses genoux , mit dans mes mains
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des viandes rôties, et m’offrit un vin délicieux. De tous les hom-

mes, Télémaque est celui qui m’est le plus cher: je l’engage

donc à-ne point redouter la mort de la part des prétendants;
mais ce qui nous vient des dieux , nul ne peut l’éviter. »

C’est ainsi qu’il parlait pour rassurer Pénélope; mais ce prince

méditait aussi la mort de Télémaque. La reine, après ce dis-

cours, remonte dans ses appartements magnifiques, et pleure
Ulysse, son époux, jusqu’à ce que Minerve répande un doux
sommeil sur ses paupières.

Vers le soir, le noble. pasteur revint auprès d’Ulysse et de
Télémaque; ceux-ci s’occupaient a préparer le repas du soir, en
immolant un porc âgé d’un an. Cependant Minerve, s’étant ap-

prochée d’Ulysse, l’avait frappé de sa baguette pour le changer

une seconde fois en vieillard, et couvrir son corps de lambeaux
déchirés; car elle craignait qu’Eumée ne le reconnût enle voyant,

n’en portât la nouvelle a la prudente Pénélope, et ne pût garder

ce secret en son âme. En ce moment Télémaque le premier adresse

ces mots au chef des pasteurs :
a Vous arrivez donc , cher Eumée. Quels bruits circulent par

la ville? Les superbes prétendants sont-ils revenus de leur em-
buscade? ou bien épient-ils encore mon arrivée a la maison? »

a Je n’ai point du m’enquérir de toutes ces choses, répondit

Eumée, ni faire aucune question en traversant la ville. Tout
mon désir était d’accomplir promptement mon message, ensuite

de revenir ici. Le héraut, messager diligent, envoyé par vos
compagnons de voyage m’a rencontré; c’est lui qui le premier a
donné la nouvelle à votre mère. Toutefois, voilà ce que je sais, et œ

que j’ai vu de mes yeux. A quelque distance de la ville, à l’endroit

ou s’élève la colline de Mercure, j’ai vu dans notre port entrer un

vaisseau rapide; beaucoup d’hommesse trouvaient dansce navire ;
il était chargé de boucliers et de haches a deux tranchants. J’ai
pensé que ce pouvait être les prétendants; mais je ne le sais pas. n

A ces mots, Télémaque sourit en jetant les yeux sur son père;
cependant il se dérobe aux regards du pasteur.

Dés que les apprêts du festin sont achevés, et que les mets sont

fel’VÎS t ils prennent le repas; aucun n’eut à désirer une part
égale. Après avoir apaisé la faim et la soif, ils désirent le repos,

et vont goûter les bienfaits du sommeil.

L’onrssès. l9
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CHANT XVll.
RETOUR DE TÉLÉMAQUE DANS LA VILLE

D’ITHAQUE.

Le lendemain, dès que brille l’Aurore aux doigts de rose , Té-
lémaque, le fils chéri d’Ulysse, entoure ses pieds de riches brode-

quins; il saisit une longue lance, que ses mains soulèvent sans
effort, et, près de se rendre à la ville, il dit au chef des pasteurs z

a Eumée, je vais à la ville, afin que ma mère me revoie;
car je ne pense pas qu’elle cesse ses tristes gémissements et ses
larmes amères avant de m’avoir vu ; voici maintenant ce que je
vous recommande. Vous conduirez ce malheureux étranger à la
ville, pour qu’il mendie sa nourriture; la chacun à son gré
pourra lui donner le pain et la coupe. Je ne puis me charger de
tous les hommes, éprouvant moi-même bien des douleurs en mon
aine; cependant si notre hôte s’irritait de cette résolution, sa
condition en serait pire. Je parle toujours avec franchise. »

a Ami, répond aussth le patient Ulysse, je ne désire pas non
plus de rester en ces lieux; pour un pauvre il vaut mieux men-
dier à la ville que dans les champs; chacun me donnera selon
ses désirs. D’ailleurs, je ne suis plus assez jeune pour rester dans
cette bergerie et pour obéir à tous les ordres du maltre. Mais
allez , le pasteur, ainsi que vous l’avez ordonné, sera mon guide,
après avoir réchauffé mon corps au foyer et que la chaleur du
soleil se fera sentir. Je ne suis couvert que de méchants habits;
je craindrais d’être saisi par le froid piquant du matin , car on
dit que nous sommes loin de la ville. »

Ainsi parlait Ulysse. Alors Télémaque sort de la bergerie, en
s’éloignant à grands pas; il méditait le malheur des prétendants.

Quand il est arrivé près de ses superbes demeures, il s’arrête,

appuie sa lance contre une haute colonne, entre sous le por-
tique, et franchit le seuil de pierre.

Ce fut la nourrice Euryclée qui la première aperçut Télé-
maque, tandis qu’elle était occupée à recouvrir avec des tapis les
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sièges magnifiques. Soudain elle accourt auprès du héros en ver.
sant des larmes; autour d’ell lm autres servantes du valeureux
Ulysse entourent Télémaque? et, le serrant avec transport, lui

baisent la tête et les épaules. .
Arrive ensuite de ses riches appartements la sage Pénélope,

aussi belle que Diane ou la blonde Vénus; elle jette en pleurant ses
bras autour de son fils bien aimé , lui baise la tâte et les yeux ,
et laisse à travers des sanglots échapper ces mots rapides :

a Vous voilà donc enfin , ô Télémaque, ma douce lumière. Je

n’espérais plus vous revoir, depuis le jour où, malgré mon désir,

un vaisseau vous conduisit secrètement à Pylos , pour entendre
parler de votre père. Mais bâtez-vous de me dire tout ce que vous
avez vu. »

« 0 ma mère, Lui répond Télémaque , ne renouvelez pas mes

peines, et ne troublez pas mon âme, puisque enfin j’ai le bon-
heur d’échapper à la mort; mais entrez dans le bain, prenez vos

habits nouvellement lavés en montant dans les appartements
élevés avec vos femmes, et promettez à tous les dieux d’immoler

de solennelles hécatombes, pour que Jupiter accomplisse l’œuvre
de la vengeance. Moi, je vais me rendrea l’assemblée, où j’ap-
pellerai l’étranger qui m’aœompagna quand je revins ici. Je
l’ai renvoyé d’abord avec mes nobles compagnons; mais j’ai re-

commandé toutefois à Pirée de le recevoir dans sa demeure, de
l’accueillir avec soin, et de l’honorer jusqu’à mon retour. n

Ainsi parle Télémaque; cette parole n’est point fugitive pour
Pénélope. Elle entre dans le bain, et prenant ensuite ses habits
nouvellement lavés , elle promet à tous les dieux d’immoler de
solennelles hécatombes pour que Jupiter accomplisse l’œuvre de

la vengeance.
Pendant ce temps Télémaque s’éloignait du palais en tenant

sa lance; deux chiens aux pieds rapides suivent ses pas. Mi-
nerve sur lui répand une grâce divine, et tout le peuple ad-
mire le héros qui s’avance. Les superbes prétendants l’entoun
rant, en lui souhaitant mille félicités; mais au fond ils méditent
de mauvais desseins dans leur âme. Télémaque échappe à cette

troupe nombreuse; mais, se rapprochant de Mentor, d’Antiphus
et d’Halitberse, qui des l’origine furent les compagnons de son
père, c’est la qu’il s’assied; ceux’ci l’interrogent sur chaque



                                                                     

no L’UDYSSÉE.
chose. Cependant, l’illustre Pirée arrive en guidant l’étranger
par la ville, et le conduit à l’assemblée; Télémaque ne reste pas

longtemps loin de son hôte , et se place près de lui. Pirée adresse
alors ces paroles au fils d’Ulysse :

a Télémaque, ordonne aux femmes de se rendre dans mes de-
meures, afin que je te renvoie les présents que t’offrit Ménélas. n

a Cher Pirée , lui répond le prudent Télémaque, nous ne sa-
vous quels événements arriveront. Si les fiers prétendants m’as-

sassinent en secret dans ma maison, et se divisent les richeæes
paternelles , il vaut mieux que tu jouisses de ces trésors qu’au-
cun d’entre eux; mais si je dois au contraire leur donner la
mort, heureux alors, tu rapporteras dans mon palais ces pré-
sonts qui me combleront de joie. n

En achevant ces mots , il emmène chez lui son hôte infortuné.
Dés qu’ils sont parvenus dans les riches demeures d’Ulysse, ils

mettent leurs vêtements sur des trônes et sur des sièges; puis ils
’ se plongent dans les bains magnifiques pour se laver. Les ser-

vantes les baignent, les oignent d’huile, les revétent de manteaux
et de tuniquæ moelleuses, et lorsqu’ils ont quitté le bain, ils
vont se reposer sur des sièges. Bientot une esclave , portant une
aiguière d’or, verse l’eau dans un bassin d’argent, afin qu’ils la-

vent leurs mains; ensuite elle place devant eux une table soi-
gneusement polie. L’intendante du palais y dépose le pain et
des mets nombreux, en y joignant ceux qui sont en réserve. Pé-
nélope était vis-à-vis de son fils , non loin de la porte, aæise sur
un siège, et filait une laine délicate. Télémaque et l’étranger

portent les mains vers les mets qu’on leur a servis; quand ils
ont apaisé la faim et la soif, Pénélope ouvre l’entretien, et dit
aussitôt :

« Télémaque, je vais remonter dans mes appartements, et me
reposer sur cette couche qui m’est devenue si douloureuse, et
qui fut sans cesse arrosée de mes larmes, depuis le jour où mon
époux partit avec les Atrides pour Ilion; car vous n’avez pas
voulu me dire , avant l’arrivée des prétendants audacieux dans

cette maison, ce que vans avez appris touchant le retour de
votre père. D

Le sage et prudent Télémaque lui répondit en ces mots :
a Ma mère, je vous raconterai tout avec vérité. Nous sommes
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reçut dans ses riches palais, m’accueillit avec amitié, comme
un père accueille son fils arrivant tout récemment d’un pays
étranger après une longue absence; c’est ainsi qu’avec bienveil-

lance me reçut Nestor, ainsi que ses nobles enfants. Cependant
il ne me dit rien du malheureux Ulysse, n’ayant appris d’aucun
mortel si ce héros vivait encore ou s’il avait péri; mais il m’en-

voya vers Atride, l’illustre Ménélas, avec un char magnifique et
des coursiers. C’est la que je vis Hélène, née dans Argos, elle

pour qui les Grecs et les Troyens ont souffert tant de maux , par
la volonté des dieux. Aussitôt le valeureux Ménélas me demanda

pour quelle raison j’arrivais dans la divine Lacédémone; moi
cependant je lui dis toute la vérité. Alors il me répondit en ces

mots :
« Grands dieux , ils aspireraient donc à reposer dans la couche

d’un homme vaillant, ces lâches insensés! De même, lorsqu’une

biche a déposé ses jeunes faons encore à la mamelle dans le repaire

d’un fort lion , elle parcourt la montagne et va paltre les herbages
de la vallée; alors l’animal terrible revient en son antre, et les
égorge tous sans pitié : tel Ulysse immolera ces jeunes audacieux .
Grand Jupiter, Minerve , Apollon , ah! que n’est-il encore ce qu’il

fut autrefois dans la superbe Lesbos, lorsque, à la suite d’une
querelle , se levant pour lutter contre Philomélide , il terrassa ce
guerrier d’un bras vigoureux , et combla de joie tous les Grecs.
si tel qu’il était alors , Ulysse paraissait à la vue des prétendants,

pour eux tous quelle mort prompte! quelles noces amères! Quant
aux questions que vous m’adressez, j’y répondrai sans détour,

et ne vous tromperai point. Je ne vous cèlerai pas non plus ce
que m’a dit le véridique vieillard de la mer, je ne vous cacherai
rien. ll m’a dit qu’il avait vu dans une ile écartée Ulysse souf-

frant d’amères douleurs, dans les demeures de la nymphe Ca-
lypso, qui le retient par la force; il ne peut retourner dans sa
patrie : il n’a ni vaisseaux ni rameurs pour traverser le vaste dos

de la mer. » ’a Telles furent les paroles de l’illustre Ménélas. Ayant accom-

pli ces choses, je partis; les immortels m’accordèrent un vent fa-

vorable, et me ramenèrent bientôt dans ma patrie. » "
Ainsi parla Télémaque, et ce récit fit tressaillir le cœur de Pé-

19-
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nélope. Alors le devin Théodymène reprend l’entretien , et fait

entendre ces mots :
u Chaste épouse d’Ulyœe, fils de Laerte , Ménélas ne connaît

pas clairement ces destinées; écoutez donc’mes paroles: je vous
dirai l’avenir avec certitude, et ne vous cacherai rien. J’en at-
teste donc Jupiter, le plus puissant des dieux , et cette table bos-
pitalière, et ce foyer de l’irréprochahle Ulysse où je trouve un
asile, Ulysse est déjà dans sa patrie. Assis à l’écart, ou peut-être

s’avançant en secret, il s’instruit des crimes commis, et prépare

"a tous les prétendants un affreux trépas. Tel fut l’augure que
j’observai quand j’étais assis dans le navire, et je le fis remarquer

à Télémaque. a -
a Plut aux dieux, cher étranger, s’écrie Pénélope, que cette

parole a’accomplisse! vous éprouveriez à l’instant toute ma re-

connaissance, et je vous comblerais de tant de biens que chacun
en vous voyant vanterait votre félicité. »

c’est ainsi qu’ils discouraient entre eux. Cependant les pré-

tendants, rassemblés devant le palais d’Ulysse, se plaisaient à
lancer le disque et le javelot dans une vaste cour où déjà sou-
vent ils firent éclater leur insolence. Lorsque vint l’heure du
repas, et qu’arrivèrent des champs les brebis que conduisaient
ceux qui jusque alors furent chargés de ces soins, Médon leur
adressa ces mots; c’était de tous les hérauts le plus agréable aux

prétendants , et celui qui partageait leurs festins:
« Jeunes princes, c’est assez vous récréer à ces jeux, venez

dans le palais pour y préparer les mets; il n’est point indifférent
de prendre le repas en son temps. »

Il dit; tous à l’instant obéissent à sa voix. Lorsqu’ils sont en-

trés dans les riches demeures, ils déposent leurs tuniques sur
des trônes et sur des sièges; ils immolent les brebis superbes et
les chèvres les plus grasses, immolent aussi les porcs revêtus
d’une graisse éclatante , avec un bœuf des troupeaux , et font les

apprêts.du festin. En ce moment Ulysse et le fidèle Eumée se
disposaient à quitter les champs pour venir à la ville. Le chef des
pasteurs adresse d’abord la parole à son hôte , et lui dit :

a Étranger, puisque aujourd’hui vous désirez aller à la ville,
ainsi que l’ordonna mon maître (certainement j’eusse préféré

vous laisser ici pour être le gardien de ces bergeries; mais je
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respecte Télémaque , et je crains que plus tard il ne s’irritecontre

moi: les menaces des maîtres sont terribles), hâtons-nous main-
tenant: le jour est sur son déclin; bientôt le froid du soir se fera
sentir. n

a Je comprends, je saisis votre pensée, répond le patient
Ulysse; vous commandez a quelqu’un d’intelligent. Soit, par-
tons; vous cependant précédez-moi pendant la route. Mais si
vous avez une branche coupée, donnez-la-moi pour me soute-
nir, ou vous m’avez dit que le chemin était trèsaglissant. Il

En achevant ces mots, il jette sur ses épaules une pauvre he-
sace toute déchirée; une corde lui servait de ceinturon. Eumée
lui donne le bâton qu’il avait désiré. Tous deux se mettent en

route; les bergers et les chiens restent seuls pour garder la ber-
gerie. Ainsi le sage Eumée conduit a la ville son roi, qui s’ap-

puyait sur un bâton comme un pauvre et vieux mendiant; son
corps est couvert de méchants habits.

Après avoir longtemps marché par des sentiers dimciles, ils
arrivent non loin de la ville, vers une belle fontaine jaillissante,
ou les citoyens venaient puiser de l’eau, et que construisirent
Ithacus , Nérite et Polyctor; tout autour s’élevait un bois de peu-

pliers, qui se plaisent à croître au sein des ondes, et la source
glacée de cette fontaine se précipth du haut d’un rocher; à son

sommet était l’autel des nymphes. où sacrifiaient tous les voya-
gaurs: c’est la que les rencontra le fils de Dolius , Mélanthius,
qui conduisait des chèvres, les plus belles des troupeaux, pour
le repas des prétendants; deux autres bergers suivaient ses pas.
Sitôt qu’il aperçoit Eumée et l’étranger, il les accable des plus

violentes injures; il excite le courroux d’Ulysse z
a c’est maintenant qu’on peut bien dire qu’un méchant con-

duit un méchant :1 toujours un dieu permet qu’on s’attache à son

pareil. Où mènes-tu donc cet affamé , sublime gardien des porcs,
ce mendiant importun , ce fléau des repas, lui qui debout pres-
sera de ses épaules les lambris du palais, demandant quelques
restes, mais non les prix du combat, des femmes et des bassins?
Encore si tu me le donnais pour garder ma bergerie, pour net-
toyer mes étables, et porter le feuillage à mes chevreaux, du
moins alors buvant le petit lait à son gré , ses membres en devien-
draient plus robustes. Mais il ne connaît que les mauvaises acv



                                                                     

224 L’ODYSSÉE
tions, et ne veut pas travailler; errant par la ville, il préfère
assouvir en mendiant son ventre insatiable. Toutefois, je te le
déclare, et mes paroles s’accompliront, s’il approche des de-
meures d’Ulysse, aussitôt autour de sa tété de nombreuses esca-

bellæ, lancées par la main de nos princes, meurtriront ses
flancs, et dans le palais il sera frappé de toutes parts. n

Il dit, et dans sa fureur de son pied il l’atteint à la cuisse,
mais ne peut le renverser; le héros reste inébranlable. En ce mo-
ment Ulysse balance en son esprit si, le frappant de son bâton,
il n’arrachera pas la vie à cet audacieux , ou si, l’enlevant du sol,

il ne lui brisera pas la tété contre la terre. Mais il supporte cet
outrage , ct comprime sa colère. Alors le gardien des porcs jette
sur Mélanthius un regard indigné; puis il prie à haute voix, en
élevant les mains :

a Nymphes de ces fontaines, ô filles de Jupiter, si jamais
Ulysse en votre honneur brûla les cuisses des brebis et des chè-
vres et les recouvrit d’une graisse brillante , faites que nos vœux
s’accomplissent, que ce prince revienne, et qu’une divinité le
ramène! Comme alors seraient promptement dissipées toutes les
jactances dont tu nous accables avec audace, toi qui sans cesse
erres par la ville; cependant de mauvais bergers laissent dépérir
tes troupeaux. n

Mélanthius, le gardien des chèvres , lui répond en ces mots :

a Grands dieux, comme parle cet impudent, habile en four-
beries! Mais je t’enverrai sur un navire hors d’lthaque, pour
qu’il me procure une forte rançon. Plut aux dieux que Télé-
maque périsse aujourd’hui dans son palais par les flèches d’A-

pollon, ou tombe sous les coups des prétendants, comme il est
vrai qu’Ulysse, loin de ces lieux, a perdu le jour du retour! »

En achevant ces mots, il s’éloigne , laisse Ulysse et le pasteur
s’avançant à petits pas, et bientôt il arrive aux demeures du roi.
Dès qu’il est entré, Mélanthius s’assied parmi les prétendants, en

face d’Eurymaque z lui surtout le chérissait. Les serviteurs char-
gés des apprêts lui présentent une part des viandes, et l’inten-

dante du palais apportant le pain, le place pour qu’il puisse
manger. En ce moment Ulysse et le divin pasteur approchent,
et s’arrêtent quand ils sont arrivés; autour d’eux serépand le
son d’une lyre harmonieuse, car Phémius commencait à chanter
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pour les prétendants; alors le héros prend la main de son com-
pagnon, et lui dit ;

« Eumée, voilà sans doute la belle habitation d’Ulysse, elle est

facile à reconnaitre entre plusieurs. Elle a plusieurs étages; la
conf est entourée de murailles et de créneaux, les portes, forte-
ment construites, sont à deux battants; nul homme ne pourrait
l’enlever de vive force. Je reconnais aussi que dans ce palais plu-
sieurs savourent les mets; l’odeur des viandes se répand, et dans
l’intérieur retentit la lyre , que les dieux ont faite la compagne
du festin. »

« Vous avez facilement reconnu ce palais, répond Eumée,
parce que vous n’êtes point un homme sans expérience. Mais
voyons maintenant comment nous exécuterons nos desseins. Si
vous entrez le premier dans ces riches demeures pour vous mêler
aux prétendants, moi je resterai; mais si vous voulez, restez ici.
moi je vous précéderai; mais ne tardez pas, de peur que quel-
qu’un, vous trouvant ainsi dehors , ne vous frappe ou ne vous
chasse. Je vous engage à considérer ce que je propose. n

Le patient Ulysse reprit en ces mots :
a Je vous comprends, j’ai saisi votre pensée; vous parlez à

quelqu’un d’intelligent. Entrez le premier, moi je reste en ces
lieux. Je ne suis pas sans expérience ni des blessures ni de la
douleur; mon âme est patiente, car j’ai déjà supporté de nom-

breuses infortunes et sur la mer et dans les combats; que ces
maux soient ajoutés aux maux-déjà soufferts. Il est impossible
de cacher la faim dévorante et funeste, qui procure aux hommes
bien des maux; c’est à cause d’elle que sont armés ces forts na-

vires qui vont a travers la mer inféconde porter la guerre aux
ennemis. n

c’est ainsi qu’ils s’entretenaient ensemble. Auprès d’eux un

chien couché lève la tète et dresse les oreilles, Argus , le chien du
vaillant Ulysse, qu’il avait élevé lui-même, mais dont il ne jouit

pas: avant de s’en servir il partit pour la ville sacrée d’Ilion.
Autrefois de jeunes chasseurs le conduisaient à la poursuite des
chèvres sauvages, des cerfs et des lièvres; mais durant l’absence
de son maître il gisait honteusement sur le vil fumier des mules
et des bœufs entassé devant les portes, jusqu’à ce que les ser-
viteurs d’Ulysse vinssent l’enlever pour fumer ses champs; c’œt
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la que repose étendu le malheureux Argus, tout couvert d’une
vermine qui le ronge. Lorsque près de lui ce chien aperçoit Ulysse,
il agite sa queue et baisse ses deux oreilles; mais il ne peut aller
jusqu’à son maître. Ulysse à cette vue laisse échapper en secret

quelques larmes, en dérobant son trouble au pasteur; puis il
parle en ces mots z

« Eumée, je m’étonne que cechien reste ainsi couché surie

fumier, il est d’une grande beauté; toutefois, je ne sais si sa vi-
tesse répond à sa forme . ou s’il est inutile, comme sont les chiens

parasites, ceux que les maîtres nourrissent par une vaine osten-
tation. »

a Hélas, répond Eumée, c’est le chien d’un héros mort dans des

terres lointaines. si, pour les exploits et pour la taille, il était tel
’qu’Ulysse le laissa quand il partit pour les champs troyens,

’ vous admireriez bientôt, en le voyant, sa force et son agilité.
Nulle proie n’échappait à sa vitesse , sitôt qu’il l’avait aperçue

dans les profondeurs de la forêt; car il excellait à connaître les
traces. Maintenant il languit accablé de maux; son maltre a péri
loin de sa patrie; les femmes, négligentes ,n’en prennent aucun
soin. Les servantes dès qu’un maltre cesse de leur commander
ne veulent plus s’acquitter de leurs devoirs. Le grand Jupiter
ravit à l’homme la moitié de sa vertu quand le jour de l’escla-
vage vient le saisir. »

Après avoir dit ces mots, Eumée entre dans les riches demeures
d’Ulysse; il va droit à la salle. où se trouvaient les fiers préten-

dants. Cependant Argus succomba sous les dures lois de la mort
aussitôt qu’il eut reconnu son maître, après vingt années.

Télémaque est le premier qui s’aperçoit de l’arrivée du pasteur

dans le palais; à l’instant il lui fait un signe, et l’appelle a ses
côtés. Eumée, ayant compris , prend pour s’asseoir le siège où se

plaçait celui qui préparait les viandes pour le repas des préten-
dants; il porte ce siège auprès de la table, en face de Téléma-
que; c’est la qu’il s’assied. Alors un héraut apporte au pasteur

une portion des mets, et lui présente le pain, qu’il prend dans une
corbeille.

Bientôt après Ulysse entre aussi dans le palais, sous la figure
d’un pauvre et-vieux mendiant , s’appuyant sur son bâton; il
était revêtu de méchants habits. Il s’assied près de la porte, sur le
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seuil de frêne, et se place contre le lambris de cyprès que jadis
un ouvrier habile polit avec soin , en l’alignant au cordeau. Té-
lémaque alers appelant Eumée, et prenant du pain dans une
corbeille magnifique et des viandes autant que ses mains en
peuvent porter : I

« Tenez, dit-il , donnez cesmets à l’étranger, et commandez-

lui de solliciter tous les prétendants : la honte n’est pas avan-
tageuse à l’homme indigent. n

Il dit; le pasteur se lève dès qu’il a reçu cet ordre, et s’appro-

chant d’Ulysse, il fait entendre ces paroles z

a Étranger, Télémaque vous donne ces mets, et vous com-
mande de solliciter tous les prétendants : la honte n’est pas avan-
tageuse à l’homme indigent. n

Le patient Ulysse répondit en ces mots z -
« Grand Jupiter, faites que Télémaque soit heureux entre tous

les mortels, et que toutes choses s’accomplissent comme son cœur
le désire! n

Alors de ses deux mains il prend les mets qu’on lui présente,
et les dépose à ses pieds, sur son humble besace. Il mangea tant
que Phémius chanta dans le palais; quand il eut terminé son
repas, le chantre divin cessa. Les prétendants alors se livrèrent
au plus bruyant tumulte dans l’intérieur du palais. Minerve s’é-

tant approchée, excite Ulysse, fils de Laerte, à solliciter des ali-
ments auprès des prétendants, pour qu’il reconnaisse ceux qui
sont justes et ceux qui sont criminels; cependant aucun de ces
princes ne devait échapper à la mort. Le héros s’avance donc en

commençant par la droite, les implore chacun en particulier, et
’ leur tend la main, comme s’il eût été pauvre depuis longtemps.

Ceux-ci , touchés de pitié , lui donnèrent abondamment, et le re-

gardaient avec surprise; ils se demandaient les uns aux autres
quel était cet homme et de quel pays il arrivait. Aussitôt Mélan-
thius, le gardien des chèvres, se lève, et leur dit :

a Prétendants d’une illustre reine, écoutez-moi touchant cet
étranger; je l’ai déjà vu. C’est le gardien des porcs qui l’a con-

duit en ces lieux; mais je ne sais pas précisément de quelle na-
tion il se vante d’être issu. »

Ainsi parle Mélanthius; alors Antinoüs adresse ces paroles

amères au chef des pasteurs: ’ A»
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a Fameux gardien des porcs, pourquoi conduire cet homme à

la ville? N’avons-nous pas une assez grande quantité de pauvres,
d’importuns mendiants, vils fléaux de nos repas? N’est-ce donc
rien pour toi que des gens rassemblés dévorent ici les biens de

ton maltre , et devais-tu donc appeler encore ce misérable?»
Eumée , chef des pasteurs , tu répondis en ces mots :

a Antinoüs, quoique vous soyez un héros vaillant, vous ne
parlez pas avec sagesse; quel est l’étranger qu’on invite, si ce
n’est un de ceux qui se livrent à des emplois publics , un devin,
un médecin de nos maux , un ouvrier habile, ou bien un chantre
sublime dont la voix nous enchante? Ce sont les plus illustres
des hommes sur la terre immense; mais nul n’inviœ le mendiant
qui ne fait que l’importuner. Antinoüs, de tous les prétendants
vous fûtes toujours le plus dur envers les serviteurs d’Ulyssc, et
surtout envers moi; mais je n’en conçois aucune crainte, tant
que bienveillants pour moi vivront dans ce palais et la prudente
Pénélope et le généreux Télémaque. il

a Silence, Eumée, reprit a l’instant Télémaque, ne lui répon-

dez pas en de si longs discours; Antinoüs a coutume de nous
blesser outrageusement par des paroles injurieuses , et même il
excite les autres. n

Puis, se tournant vers ce jeune prince :
u Certes, Antinoüs, dit-il, tu prends pour moi les mêmes soins

qu’un père prendrait pour son fils, toi qui par un ordre absolu
demandes qu’on chasse l’étranger de cette demeure; mais que
jamais un dieu n’accomplisse ce dessein. Prends pour lui donner,
je ne te l’envierai pas , moi-même je te le demande; ne redoute
ni ma mère ni les serviteurs qui sont dans les palais d’Ulysscu
Toutefois, je sais bien qu’une telle pensée n’est pas on ton âme:

tu désires plutôt manger beaucoup que de donner aux autres. n
« Discoureur insolent, s’écrie Antinoüs, jeune audacieux,

qu’oses- tu dire? Si tous les prétendants lui donnaient autant
que moi, ce mendiant loin d’ici resterait chez lui trois mois en-
ticrs dans sa maison. a

A ces mots, il saisit et montre avec menace une escabelle pla-
cée sous la table, et sur laquelle il reposait ses pieds pendant le
repas. Tous les autres prétendants lui donnèrent, et remplirent
sa besace de pain et de viandes. Aussth Ulysse se hâte de re-



                                                                     

CHANT XVll. 229
tourner a sa place pour goûter les mets que lui donnèrent les
Grecs; cependant il s’arrête près d’Antinoüs, et lui tient ce dis-

cours : -a Ami, faites-moi quelque don; vous ne me paraissez pas le
plus pauvre des Grecs, mais le plus illustre, et vous semblez être
un roi. Vous devez donc me donner plus de pain que les autres;
je célébrerai votre gloire par toute la terre. Moi-même, heureux
autrefois, j’habitais aussi parmi les hommes un riche palais, et
souvent je comblai de bien le voyageur, quel qu’il fût, quand il
arrivait pressé par le besoin. Je possédais mille serviteurs et
tous les biens échus à ceux qui vivent dans l’abondance et que
l’on nomme fortunés; mais le fils de Saturne a tout détruit (telle
fut sa volonté), lui qui m’inspira d’aller en Égypte avec des

corsaires vagabonds, lointain voyage où je devais trouver ma
perte. J’arrétai mes larges navires dans le fleuve Égyptus. La je
donnai l’ordre à mes braves compagnons de rester dans les vais-
seaux et de les conduire dans le port; puis je les envoyai sur les
hauteurs observer le pays. Ceuxnci , cédant à leur violence , em-
portés par trop de courage, ravagent les fertiles campagnes des
Égyptiens, enlèvent les enfants et les femmes, et les égorgent; le
bruit s’en répand aussitôt par la ville. En entendant les cris de
guerre les citoyens accourent en foule, au lever de l’aurore; toute
la plaine remplie de fantassins et de cavaliers resplendit des
éclairs de l’airain. En ce moment Jupiter, qui se plaît a lancer la
foudre, met en fuite mes compagnons, aucun d’eux ne résiste
au choc; le malheur les enveloppe de toutes parts. Les ennemis
tuèrent plusieurs des nôtres avec le fer aigu, saisirent les autres
vivants, et les condamnèrent à travailler par force. Moi cepen-
dant ils me domièrent a leur hôte, qu’ils rencontrèrent à Cypre,
le fils d’lasus, Dmétor, qui régnait dans cette île; c’est de la que

maintenant j’arrive en ces lieux , après avoir souffert de grands

maux. n
a Quel dieu, reprit aussitôt Antinoüs, nous envoya cet im-

portun, l’ennui d’un festin? Reste tranquille au milieu de la
salle, éloigne-toi de ma table, de peur que tu ne retournes dans
Cypre et dans l’amère Égypte; tu n’es qu’un audacieux, un mi-

sérable mendiant. Sollicite-les tous en particulier; ils te donne-
ront sans mesure, parce qu’ils n’ont aucune épargne, aucune

20
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pitié des richesses d’autrui :œpendant chacun d’eux possède de

grands biens. n
Le prudent Ulysse répond en. s’éloignant :

a Ah, grands dieux! votre âme ne répond pointa votre beauté.

Sans doute que de votre bien vous ne donneriez pas même un-
grain de sel a celui qui vous le demanderait, puisque vous, qui
maintenant jouissez des richesses d’un autre, ne voulez pas seu-
lement m’accorder un peu de pain. Cependant, il existe ici des
mets nombreux. n

A ces mots Antinoüs éprouve dans son cœur une plus violente
colère, et, lançant sur Ulysse un regard foudroyant, il fait en-
tendre cas paroles rapides :

« Maintenant, je ne pense pas que tu sortes heureusement de
ce palais, lorsque tu viens ici nous accabler d’injures. n

Soudain il saisit une escabelle, et frappe derrière le dos l’é-
paule droite d’Ulysse; le héros reste immobile comme un rocher,
et le coup d’Antinoüs ne peut l’ébranler ; mais il secoue la tète en

silence, méditant une vengeance funeste. il va s’asseoir sur le
seuil, et met à ses pieds la besace qu’on vient de remplir; puis
il dit a tous les convives :

a Écoutez-moi, prétendants d’une reine illustre, afin que je
vous dise ce que m’inspire ma pensée. Nul sans doute n’éprouve

en son cœur aucune peine , aucun chagrin , lorsqu’un homme,
combattant en faveur de ses propres richesses, est blessé pour ses
troupeaux de bœufs ou de brebis; mais Antinoüs me frappe,
parce que je suis tourmenté d’une faim cruelle et funeste, qui
procure aux hommes des maux nombreux. Si les dieux et les
Furies protègent les pauvres, qu’Antinoüs reçoive la mort avant
d’avoir accompli son mariage. n

a Étranger, mange en silence! s’écrie Antinoüs , reste en re-

pos, ou quitteceslieux, de peur que de jeunes serviteurs, quand
tu nous tiens de tels discours, ne te traînent par les pieds et les
mains a travers ce palais et ne déchirent tout ton corps. n

Il dit; les prétendants euxnmèmes frémissent d’indignation;
alors l’un de ces jeunes princes laisse échapper ces mots :

a Antinoüs, il n’est pas bien d’outrager un infortuné voya-
geur, qui peut-être est une divinité du ciel; car souvent les dieux,
par qui tout s’accomplit, semblables à des hôtes de pays loin-
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tains, parcourent les villes, afin de connaître la violence ou la

justice des hommes. » nAinsi parlaient tous les prétendants; mais Antinoüs ne s’in-
quiète point de leurs discours. Télémaque éprouvait en son
âme une vive douleur de ce qu’on avait frappé son père; cepen-

dant il ne laisse pas échapper une seule larme de ses yeux, mais
il secoue la tète en silence, méditant une vengeance funeste.

Cependant, lorsque la prudente Pénélope apprend qu’un
suppliant avait été frappé dans le palais, elle s’écrie au milieu de

ses suivantes : .a Plut au ciel, Antinoüs , qu’Apollon à l’arc étincelant t’ait

frappé toi-même! »

Eurynome , l’intendante du palais, ajouta ces mots :
« Ah! si nos vœux étaient exaucés , aucun de ces hommes ne

reverrait l’Aurore sur son trône d’or. n I
a Oui, chère nourrice , lui répondit Pénélope, tous me sont

odieux, puisqu’ils ne méditent que des forfaits; Antinoüs sur-
tout est pour moi semblable à la noire mort. Un étranger mal-
heureux arrive dans ce palais, en implorant les hommes; la
pauvreté l’accable; tous les autres le comblent d’aliments, lui

font quelques dons, et le seul Antinoüs d’un coup de marche-
pied le frappe par derrière à l’épaule droite. ))

Tels étaient les discours de Pénélope, assise sur sa couche, au

milieu des femmes qui la servent; pendant ce temps le divin
Ulysse achevait son repas. Bientôt la reine appelant le chef des
pasteurs, lui parle en ces mots :

a Allez , Eumée, ordonnez qu’on m’amène l’étranger, afin que

je le salue, et que je lui demande s’il ne sait rien du malheureux
Ulysse, ou s’il ne l’a pas vu de ses propres yeux; il me semble
avoir fait de longs voyages. n

Chef des pasteurs, tu répondis en ces mots :
«Grande reine, quand tous les Grecs garderaient le silence,

ce que dira cet étranger charmera votre cœur. Je l’ai reçu’pen-

dant trois nuits et pendant trois jours je l’ai gardé dans ma ca-
bane; c’est d’abord prés de moi qu’il est venu, quand il s’est

échappé d’un vaisseau; mais il n’a pu terminer le récit de son

infortune. Ainsi qu’on regarde un chanteur qui, jadis instruit
par les dieux , redit aux hommes d’aimahles récits, ainsi qu’on
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désire vivement l’écouter, lorsqu’il chante, de même cet étranger

me charmait assis dans mes demeures. il m’a dit qu’il était un
hôte paternel d’Ulysse, et qu’il habitait dans la Crète, où naquit

Minos. Maintenant il arrive en ce pays, après avoir souffert de
grands maux et parcouru plusieurs contrées; il ajoute avoir en-
tendu dire qu’illysse, plein de vie, était près d’ici chez le peuple

des Thesprotes; qu’il rapportait dans sa maison de nombreux
trésors. n

La sage Pénélope lui répond aussitôt :

a [tâtez-vous de l’amener, afin qu’il parledevant moi. Quant
aux autres, qu’ils se réjouissent, ou sous les portiques ou dans
l’intérieur du palais, puisque leur âme est livrée à la joie. Leurs

richesses restent intactes dans leurs maisons, le vin délectable et
le blé, celles même que mangent les serviteurs; eux cependant
venant tous les jours dans notre palais, immolant les bœufs, les
brebis, les chèvres les plus grasses, s’abandonnent aux dé-
lices des festins, et boivent impunément un vin délicieux; nos
provisions nombreuses sont consommées, car il n’est point de
héros qui, tel qu’Ulysse, puisse éloigner la ruine de cette mai-
son. Ah! si jamais Ulysse revenait, s’il arrivait aux terres de la
patrie, comme, bientôt aidé de son fils , il châtierait l’insolence

de ces hommes. n
A peine a-t.elle achevé ces paroles, que Télémaque éternue

avec force, et tout le palais en retentit d’un bruit terrible; Pé-
nélope sourit, puis elle adresse au pasteur Eumée ces paroles
rapides :

a Hâtez-vous donc, amenez ici cet étranger devant moi. Ne
voyez-vous pas que mon fils vient d’éternuer à mes paroles? La
mort n’est plus douteuse pour les prétendants, pour eux tous;
pas un n’évitera le trépas et le destin. Je le déclare, retenez
bien mes paroles : si je reconnais que tous les récits de l’étranger

sont sincères, je le revêtirai d’un manteau, d’une tunique et
d’habits magnifiques. n

Elle dit; le chef des pasteurs s’éloigne après avoir entendu
cette parole; il s’approche d’Ulysse , et lui parle en ces mots :

« Cher étranger, la mère prudente de Télémaque vous appelle;

tout son désir est de vous interroger sur son époux , malgré les
peines qu’elle endure. Si Pénélope reconnaît que vos récits sont



                                                                     

. CHANT KV". 233sincères, elle vous revêtira d’une tunique et d’un manteau, dont

vous avez grand besoin; puis’en implorant par la ville la pitié
des hommes vous apaiserez votre faim , chacun vous donnera
selon sa volonté. n

« Cher Eumée , reprit a l’instant le patient héros, je parlerai
sincèrement à la fille d’lcare, la prudente Pénélope; car je sais
que] est le sort d’Ulysse : tous les deux nous souffrons le même
malheur. Mais je redoute la foule terrible des prétendants , dont
l’injustice et la violence s’est élevée jusqu’à la voûte solide des

cieux; car maintenant lorsque cet homme en me frappant dans
ce palais, moi qui ne faisais aucun mal, m’a causé de si vives
douleurs, ni Télémaque , ni personne, n’a pu me secourir. En- e
gagez donc Pénélope à m’attendre dans sa demeure , malgré son

impatience, jusqu’au coucher du soleil ; alors elle ni’iuterrogera

touchant le retour de son époux , en me faisant asseoir près du
foyer : car je n’ai que de pauvres habits, vous le savez, puisque
c’est vous que j’implorai le premier. n

Ainsi parle Ulysse; Eumée s’éloigne après avoir entendu cette

parole. Cependant Pénélope dit au pasteur qui franchissait le
seuil :

« Quoi! vous ne l’amenez point, Eumée? Que pense donc ce

mendiant? Aurait-il quelque crainte ou quelque honte de tra-
verser ce palais? Le mendiant honteux est funeste à lui-même. in

Chef des pasteurs, tu répondis alors !
« L’étranger parle avec sagesse, et comme parlerait tout autre

qui veut éviter la violence des superbes prétendants. ll vous en-
gage donc à l’attendre jusqu’au coucher du soleil. Alors il vous
sera plus facile à vous-même, o reine , d’interroger seule votre
hôte et d’écouter ses récits. ))

a Non sans doute, dit aussitot Pénélope, cet homme, quel
qu’il soit, n’est point dépouvu de prudence; car parmi les mor-

tels il n’en est point, comme ces audacieux, toujours occupés a
méditer des crimes. »

c’est ainsi que parlait Pénélope; le pasteur, après s’être ac-

quitté de son message, revient au milieu des prétendants. Aus-
’ sitôt il adresse ces paroles a Télémaque, en s’approchant de son

oreille, pour que les autres ne l’entendent pas :
a Ami, je retourne à ma bergerie, pour veiller sur les trou-

20.
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peaux, votre subsistance et la mienne ; vous ici veillez sur toutes
choses. Songez d’abord a votre propre salut , et tachez en votre
âme qu’il ne vous survienne aucun mal : plusieurs des Grecs
méditent de mauvais desseins; que Jupiter les anéantisse avant
que nous arrive le malheur. n

a Tout s’accomplira selon vos désirs, bon vieillard, lui ré-
pondit Télémaque; partez après avoir goûté; demain au lever
de l’aurore ramenez ici les victimes sacrées , abandonnez le reste
à mes soins, ainsi qu’aux immortels. n

Il dit; aussitôt Eumée va s’asseoir sur un siégé magnifique;

quand il a satisfait la faim et la soif, il se dispose a retourner
auprès de ses troupeaux, et s’éloigne de la cour et du palais tout
rempli de convives z ceux-ci se livrent aux plaisirs de la danse et
du chant , car la fin du jour était près d’arriver.

CHANT ’XVIII .

COMBAT D’ULYSSE ET D’IRUS.

En ce moment arrive un pauvre de profession , qui mendiait
dans la ville d’lthaque , et, remarquable par son avide glouton-
nerie , il mangeait et buvait sans mesure ; mais il n’avait ni force
ni courage : cependant il était d’une haute taille. Il senommait
Arnée, c’est le nom qu’à sa naissance lui donna sa mère; mais

tous les jeunes gens l’appelèrent Irus, parce qu’il faisait les
messages que chacun lui donnait. Cet homme en arrivant veut
chasser Ulysse du palais , et, l’accahlant d’outrages, il lui parle
en ces mots :

a Fuis de ce portique, vieillard , de peur que tu ne sois en-
traîné par les pieds; ne voistu pas que tous me font signe, et
m’ordonnent de te chasser? Mais j’en rougirais en vérité. Re- ’

tireatoi, de peur qu’entre nous il ne s’élève une querelle et que

nous n’en venions aux mains. a -
Ulysse, le regardant avec indignation, répondit en ces

mots :
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a Malheureux, je ne te fais ni ne te dis aucune injure, et

m’envie point ce qu’on te donne ,’quels que soient les présents

que tu recevras. Ce seuil suffit à tous les deux; il ne te faut pas
envier les biens des autres: tu me parais être un pauvre men-
diant camme moi, mais les dieux dans la suite peuvent nous
donner l’opulence. Toutefois, ne me menace pas avec tes mains ,
de peur, quoique je sois vieux , que ’ je ne souille de sang ta poi-
trine et tes lèvres: demain je goûterais ici plus de repos, car je
ne crois pas que tu revinsses désormais dans les demeures du
fils de Laerte. n

« Grands dieux! s’écrie lrus tout en courroux, avec quellevolu-

bilité parle ce glouton, on dirait une vieille enfumée; mais je
l’accablerai de coups, en le frappant avec mes deux mains, et de
ses mâchoires je ferai pleuvoir ses dents à terre, comme celles
d’un sanglier ravageant les moissons. Maintenant, prends ta cein-
ture, et que ces héros soient témoins de notre lutte; mais te
battras-tu contre un homme plus jeune que toi ? »

c’est ainsi que devant les portes élevées , et sur le seuil écla-

tant, ils se disputaient avec aigreur. Le fort Antinoüs est le pre-
mier qui les aperçoit, et, riant avec délices, il dit aux préten-

dants: - l ’ va 0 mes amis, jamais rien n’est arrivé de semblable; quel
plaisir un dieu nous envoie dans ce palais! Irus et l’étranger
brûlent de s’attaquer l’un l’autre , hâtons-nous de les mettre aux

prises. n
ll dit; tous se lèvent en riant, et se rassemblent autour des

deux mendiants couverts de haillons. Cependant le fils d’Eupi-
thée, Antinoüs, fait entendre ces mots :
’ « Valeureux prétendants , écoutez-moi que je vous parle : les

ventres des chèvres cuisent sur le feu; nous les avons placés
pour le repas du soir, en les remplissant de graisse et de sang;
eh bien! que celui des deux qui vaincra, que celui qui sera le
plus fort, se présente et prenne la portion qu’il désire: désor-

mais il sera mujours admis à nos festins , et nous ne permet-
trons pas que nul autre vienne ’mendier ici. n

Il dit, et chacun applaudit à ces paroles. Alors le prudent
Ulysse , imaginant une ruse, leur tient ce discours :

a Princes, sans doute il n’est pas juste que contre un homme
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jeune combatte un vieillard terrassé par l’infortune; mais la
faim cruelle m’oblige à recevoir encore de nouvelles Mesures.
Toutefois, jurez tous, par un inviolable Serment, qu’aucun de
vous, pour favoriser injustement lrus, ne me frappera d’une
main pesante et ne me soumettra par force à cet homme. n

Tous promettent aussth ce que désire Ulysse. Quand ils ont
juré, que les serments sont terminés, le héros Télémaque se lève,

et parle en ces mots :
« Étranger, si votre âme et votre noble cœur vous excitent,

Chasez cet homme, ne redoutez aucun des Grecs ici présents:
il serait attaqué par plusieurs celui qui vous frapperait. C’est
moi qui suis votre héte; ces princes m’approuveront , Antinoüs
ainsi qu’Eurymaque, tous deux pleins de prudence. n

il dit; tous la prétendants applaudissent. Cependant Ulysse
s’entoure de ses baillons comme d’une ceinture; il fait paraître ses

cuisses fortes et. nerveuses , et laisse voir ses larges épaules , sa
poitrine et ses bras vigoureux; Minerve, accourue près de lui,
fortifie encore les membres de ce pasteur des peuples. Tous les
prétendants sont frappés d’une grande surprise; ils parlent entre

eux, et se disent les uns aux autres :
a Ah! bientôt lrus anéanti ressentira le malheur qu’il s’est at-

tiré. Quels membres ce vieillard nous découvre de dessous ses
haillons! n

Tels étaient leurs discours; cependant l’âme d’Irus était cruel-

lement agitée. Mais des serviteurs lui mettent par force une
ceinture, et l’amènent tout tremblant; ses membres frissonnent
de crainte; Antinoüs alors l’accable de reproches , et lui dit :

a Vil fanfaron, tu ne devrais plus vivre maintenant, ni même
avoir reçu le jour, si, tremblant d’une vive crainte , tu redoutes
ce vieillard, terrassé par l’infortune qui l’accable. Mais je te le dé-

clare, et mes paroles s’accompliront: si cet homme est ton vain-
queur. s’il est le plus fort. je te jetterai dans un navire, et je
t’enverrai sur le continent au prince Echétus, le plus cruel des
hommes, qui te coupera le nez, les oreilles avec l’airain tran-
chant, t’arrachera les signes de la virilité. et les donnera tout pal-

pitants aux chiens, pour être leur pâture. n
A ces menaces, une frayeur plus grande agite encore ses mem-

bres. Cependant on le conduit au milieu de l’assemblée. Les deux



                                                                     

CHANT XVIII. 237
combattants lèvent leurs mains; alors le vigoureux Ulysse ba-
lance en lui-même s’il frappera son adversaire jusqulà lui faire
perdre la vie, ou si, llattaquant avec peu de force, il l’étendre
seulement sur la terre. Dans sa pensée il lui semble préférable de

l’attaquer avec peu de force pour n’être point reconnu parles
Grecs. Tous les deux tenant les bras élevés, [rus le premier frappe
l’épaule droite d’Ulysse, qui le frappe à son tour dans le cou,
non loin de l’oreille, et lui brise les os. A l’instant la bouche d’1-

rus est remplie d’un sang noir; il tombe dans la poussière en
mugissant, ses dents sont fracassées, et ses pieds s’agittent sur la
terre. Alors tous les prétendants, les mains élevées, se mouraient

de rire. Cependant Ulysse entraîne Irus par les pieds hors du
palais, jusque dans la cour, auprès des portes, et le laisse appuyé
contre le mur de la cour; puis , lui remettant un bâton entre les
mains, il lui parle en ces mots :

« Reste la maintenant pour éloigner les chiens et les porcs, et
ne prétends plus , toi qui n’es qu’un misérable , te faire le roi des

étrangers et des pauvres, de peur d’éprouver un malheur plus
terrible encore. n

En achevant ces mots, il jette sur ses épaules sa besace déchi-
rée et toute rapiécée; une corde lui servait de ceinturon. Ensuite

il va se rasseoir sur le seuil; tous ceux qui se trouvaient dans la
salle riaient aux éclats et le félicitaient par ces paroles :

« Étranger, que Jupiter et les dieux immortels t’accordent tout
ce que tu désires, et que ton âme soit comblée de joie, pour avoir
empêché ce glouton de mendier désormais par la ville; car bien-
tôt nous l’enverrons sur le continent au prince Échétus, le plus
cruel des hommes. n

Ainsi parlent tous les prétendants; le divin Ulysse se réjouit
de cet heureux présage. Alors Antinoüs apporte au héros le ven-
tre énorme de la victime tout rempli de graisse et de sang; Am-
phinome lui donne deux pains, qu’il prend dans une corbeille, .
lui présente une coupe d’or, et lui dit ces mots :
’ « Salut, vénérable étranger; puissiez-vous être heureux à l’a-

venir, bien que maintenant vous soyez accablé de maux nom-
breux. »

« Cher Amphinome , répondit Ulysse , vous me paraissez être

un homme prudent : tel fut votre père. rappris autrefois sa

z
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bonne renommée, j’appris que Nisus fut toujours dans Duli-
chium un prince opulent et généreux; c’est de lui, dit-on, que
vous êtes né : vous êtes en tout semblable a ce sage héros. C’est

pour cela que je vous parlerai; prêtez-moi donc attention, écou-
tez-moi. La terre ne nourrit rien de si faible que l’homme, parmi
tous les êtres qui respirent et rampent sur cette même terre. ll
dit que le mal ne l’atteindre jamais dans l’avenir, tant que les
dieux lui donnent de la force et que ses membres sont pleins de
vigueur; mais lorsque les dieux fortunés le livrent aux malheurs,
c’est malgré lui qu’il se résigne a les supporter. Tel est l’esprit

des faibles humains, il est selon le jour que lui donne le père des
hommes et des dieux. Ainsi moi-même je devais être heureux
parmi les mortels , et je commis bien des injustices, entraîné par
me force et ma puissance, et plein de confiance en l’appui de mon
père et de mes frères. Que l’homme donc ne soit jamais injuste,
qu’il goûte en silence les bienfaits des dieux, comme ils nous les
accordent. Cependant, je vois ici les prétendants commettant de
grandes injustices , dévastant les richesses, et même outrageant
l’épouse d’un homme qui, je pense, ne sera pas longtemps éloi-

gué de sa patrie et de ses amis, qui même est près de ces lieux.
Puisse un dieu vous ramener dans vos demeures, pour que vous
ne combattiez pas ce héros quand il reviendra dans sa patrie. Ce
n’est pas sans répandre bien du sang qu’aura lieu la lutte entre
les prétendants et lui, lorsqu’il reviendra dans son palais. a)

Il dit, puis ayant fait les libations, il boit le .vin délicieux et
remet la coupe au chef des peuples. Celui-ci cependant, le cœur
rempli de tristesse , traverse la salle en secouant la tète; son aine
présageait le malheur. Il ne put éviter le destin; Minerve l’arrête,
pour qu’il périt sous les coups et par la forte lance de Télémaque.

Amphinome alla donc se rasseoir sur le siège qu’il venait de
quitter.

En ce moment la déesse Minerve inspire à Pénélope , fille d’l-

cure, de se montrer aux prétendants pour exciter encore leurs
désirs et pour être honorée de son fils et de son époux plus en-

core qu’auparavant. Laissant échapper un doux sourire, elle
appelle Eurynome, et lui dit ces mots :

« Eurynome, mon cœur souhaite, comme jamais il ne m’est
arrivé jusqu’à ce jour, de me montrer aux prétendants, quoi-
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qu’ils me soient odieux; je veux dire à mon fils une parole qui
lui sera profitable, de peur qu’il ne se confie entièrement à ces
hommes superbes, eux qui parlent bien, mais qui dans le fan

pensent mal. n ’L’intendante du palais répondit en ces mots :
« Que toutes ces choses s’accomplissent, mon enfant, vous

parlez avec sagesse. Allez, dites une parole à votre fils , ne lui
cachez rien; après que vous aurez lavé votre corps et parfumé
vos joues, ne vous présentezvpoint avec un visage baigné de
larmes : il serait mal de montrer que vous pleurez toujours. Votre
fils maintenant est dans l’adolescence, tel que vous demandiez
aux dieux de le voir. »

La sage Pénélope répondit en ces mots :

a Eurynome, vous ne me persuaderez pas, malgré votre solli-
citude , de laver mon corps, et de me parfumer d’essences; les
dieux, habitants de l’Oly-mpe, m’ont ravi la beauté depuis le
jour ou mon époux est monté sur son vaisseau. Mais avertissez
Hippodamie ainsi qu’Autonoé , pour qu’elles m’accompagnent

dans le palais; je n’irai point seule au milieu de ces hommes , je
suis retenue par ma pudeur. »

Elle dit; la vieille servante sort aussitôt de la chambre pour
avertir les femmes , et les presser de venir. A

V Cependant la déesse Minerve conçoit une autre pensée; elle
répand un doux sommeil sur la fille d’Icare. Celle-ci repose éten-

due, et tous ses membres, fatigués, se délassent sur une molle
couche; durant son sommeil, la puissante Pallas lui donne des
présents immortels, afin que tous les Grecs l’admirent. D’abord
elle lave le beau visage de Pénélope avec l’essence divine dont se
parfume Cythérée couronnée de fleurs, lorsqu’elle conduit l’ai-

mable chœur des Grâces; Minerve ensuite la fait paraître plus
grande et plus forte; elle la rend plus blanche que l’ivoire nou-
vellement travaillé. Après avoir accompli ce dessein, la déesse
puissante se retire.

Bientôt les deux suivantes arrivent en parlant à haute voix;
le doux sommeil s’enfuit, et Pénélope , essuyant son visage avec

ses mains, s’écrie aussitôt : a
a Hélas, infortunée! un doux assoupissement m’enveloppait

tout entière; puisse a l’instant même la chaste Diane ainsi m’en-
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voyer une douce mort, afin que je ne me commepaséternel-
lement dans les larmes, en regrettant le noble courage d’un époux
chéri, car il était le plus illustredes Gras. a

Pénélope, en achevant ces mots, quitte ses riches appartements,

non point seule, deux servantes la suivaient. Quand la plus
noble des femmes est arrivée auprès des prétendants, elle s’ar-

rête sur le seuil de la porte solide, ayant un léger voile qui cou-
vre son visage; les deux suivantes se tiennent à ses côtés. Alors
les prétendants sentent fléchir leurs genoux, et leur âme est
troublée d’amour; tous désirent partager sa couche. Elle cepen-
dant dit a Télémaque, son fils chéri :

u Télémaque, il n’est en vous ni pensées inébranlables ni

prudence; n’étant encore qu’un enfant, votre esprit annonçait

plus de sagese; mais maintenant que mus êtes grand, et que
vous avez atteint l’adolescence, lorsque tout homme étranger
dit en voyant votre taille et votre beauté, que vous êtes le fils
d’un héros vaillant, il n’est en vous ni pensées convenables ni

prudence. Ah! quel crime vient d’être commis en ce palais, vous
qui souffrez qu’un hôte soit indignement outragé! Et n’est-ce
pas ce qui vous arrive maintenant? Lorsqu’un étranger, accueilli
dans ces demeures, éprouve des traitements odieux, a vous en est
la honte, et la tache en restera parmi les hommes. n

a 0 ma mère, lui répondit Télémaque, je ne blâme point votre

courroux; cependant au fond de mon âme je comprends, je sais
chaque chose, les honnis et les mauvaises. Autrefois, il est vrai,
je n’étais qu’un enfant; mais aujourd’hui même je ne puis tout

imaginer selon la prudence. Ils m’attaquent sans cesse , assidus
a mes cotés, ceux qui méditent les crimes, et pour moi ne se
lèvent point de défenseurs. Toutefois, ce n’est pas par la volonté
des prétendants qu’est survenue la querelle d’lrus et de l’étran-

ger; celui»ci seul a triomphé par sa propre vigueur. Grand Ju-
piter, Minerve, Apollon, que de même maintenant dans nos de-
meures les prétendants penchent leurs tètes, et que vaincus, ou
dans la cour , ou dans l’intérieur , leurs membres soient brisés,

comme est maintenant Irus assis vers les Portiques de la cour,
qui, laissant retomber sa tète, tel qu’un homme ivre, ne peut ni
rester debout sur ses pieds, ni retourner a sa demeure, où son
désir est de se rendre, car ses membres sont sans force. n
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Ainsi s’entretenaient Télémaque et sa mère. Eurymaque adresse

ces paroles à Pénélope :

a Prudente fille d’lcare, si tous les Grecs d’Argos , où régna

Jason, vous voyaient, un plus grand nombre de prétendants au
sein de vos demeures partageraient nos festins des l’aurore ,
parce que vous l’emportez sur toutes les femmes par la beauté,
la taille, et la sagesse de votre esprit. n

a Eurymaqne, répondit la prudente Pénélope , les dieux ont
détruit ma force, ma taille et ma beauté, lorsque les Grecs s’em-
barquèrent pour llion, et qu’avec eux partit mon époux Ulysse.
Si ce héros en revenant ici protégeait encore ma vie, j’en aurais

bien plus de gloire et de beauté. Maintenant je languis dans la
tristesse, tant sont nombreux les maux dont une divinité m’ac-
cable. Lorsque Ulysse partit, abandonnant les terres de la patrie,
il prit ma main droite dans la sienne, et me dit :

« Chère épouse, je ne pense pas que tous les Grecs reviennent
heureusement d’llion; on dit que les Troyens sont des guerriers
vaillants, habiles à lancer un trait, a diriger une flèche, a con-
duire dans la plaine de rapides coursiers, qui décident en un
instant la grande lutte d’une bataille sanglante. J’ignore donc si

quelque dieu doit me sauver ou me perdre dans les plaines de
Troie; mais, vous, ici veillez sur tous nos biens. Souvenez-vous,
dans ce palais, de mon père, de ma mère, comme maintenant,
et plus encore, pendant mon absence. Cependant lorsque vous
verrez que mon fils est adolescent, vous choisirez un époux selon
vos désirs , et vous abandonnerez cette maison. n C’est ainsi que
parlait Ulysse; maintenant les temps sont arrivés. La nuit ap-
proche où ce mariage odieux va s’accomplir pour moi, malheu-
reuse, que Jupiter a privée de tout bien. Mais un violent chagrin
s’est encore emparé de mon âme; mes prétendants n’observent

point l’usage consacré jusqu’à ce jour : ceux qui désirent obtenir

une femme vertueuse, fille d’un homme puissant, ceux qui se
disputent sa main, amènent des bœufs et de grasses brebis pour
offrir un repas aux amis de la prétendue, et lui donnent de
superbes présents; mais ils ne dévorent pas impunément les
richesses d’autrui. u

Elle dit; Ulysse sourit à ce discours, parce qu’elle attirait ainsi
les dans debpre’tendants, et qu’elle flattait leur espoir par de
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douces paroles; mais son esprit avait conçu d’autres pensées.

Alors le fils d’Eupithée, Antinoüs, lui répond en ces mots :

a Pille d’lcare, prudente Pénélope , acceptez les présents que

chacun des Grecs voudra vous apporter ici, car il ne serait pas
bien de refuser ces dons; mais nous ne retournerons point dans
nos domaines, ni nulle autre part, avant que vous n’ayez épousé
le plus illustre des Grecs. w

Ainsi parle Antinous; tous approuvent ce dessein.- Chacun
d’eux envoie son héraut pour chercher les présents; celui d’An-

tinous apporte un grand et riche manteau chargé de broderies :
la sont douze agrafes, toutes d’or, adaptées a leurs anneaux bien
arrondis. Celui d’Eurymaque apporte un riche collier, où l’am-
bre est enchâssé dans l’or , et brillant comme le soleil. Les deux

serviteurs d’Eurydamas apportent de belles boucles d’oreilles ,
soigneusement travaillées; cette parure brille de mille grâces.
Un serviteur revient de chez Piændre , fils de Polyctor , avec un
collier, ornement d’une rare beauté. C’est ainsi que chacun des

Grecs donne à la reine un superbe présent. Alors Pénélope, la
plus belle dœ femmes, remonte dans ses appartements élevés; les

deux suivantes emportent les dans magnifiques.
I Après son départ , les jeunes princes goûtèrent le charme de la

danse et du chant; ils restèrent jusqu’à ce que vint le soir. La
nuit sombre arriva qu’ils se réjouissaient encore. Aussitôt on al-
lume trois brasiers dans le palais, afin de l’éclairer; dans ces bra-
siers on jette des éclats d’un bois dur, desséché depuis longtemps,

nouvellement divisé par le fer, et l’on y mêle le feu des torches
enflammées; les servantes du patient Ulysse entretiennent tour
à tour la lumière. Alors le noble et sage Ulysse leur adresse ces
paroles :

« Servantes d’Ulysse, de ce prince absent depuis tant d’années,

retournez dans les appartements où s’est retirée l’auguste reine;

pour elle tournez le fuseau , réjouissez son âme en restant assises
dans sa chambre, ou de vos mains préparez la laine; je me charge
d’entretenir ici la lumière à ces princes. Si même ils veulent at-
tendre l’Aurore sur son trône d’or, ils ne vaincront pas ma cons-

tance; je suis patient dans les travaux. n
« Il dit, et toutes les femmes se regardent en riant. Cependant

la belle Mélantho l’injurie avec outrages; fille de Doliû,Péuélope
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releva, la chérit comme son enfant, et lui donna des paru-res
pour charmer son cœur; pourtant dans son âme elle ne partagea
point la douleur de Pénélope; mais elle s’unit au jeune Eury-
maque , et l’aima. Cette femme insulte Ulysse par ces paroles
outrageantes :

s Étranger misérable, tu n’es qu’un vil insensé, toi qui refu-

ses d’aller coucher dans une forge, ou dans quelque taverne;
mais tu préfères ici discourir avec audace au milieu de ces héros

nombreux, et dans ton âme tu ne redoutes rien. Est-ce que le vin
a troublé ta raison, ou ton esprit est-il toujours ainsi? Tu ne
débites que des paroles inconsidérées. Ou serait-ce la joie d’avoir

terrassé le mendiant lrus? Mais crains qu’un autre plus vaillant
qu’lrus ne se lève, et, te frappant la tète de son bras vigoureux,
ne te renvoie de cette maison, en te souillant de sang. »

Le sage Ulysse , lançant sur elle un regard d’indignation, s’é-

crie :
« Impudente, je vais a l’instant dire à Télémaque ce que tu

Viens de proférer, pour qu’arrivant en ces lieux il mette ton
corps en lambeaux. n

Il dit, et par ces paroles il remplit de terreur toutes les ser-
vantes. Elles se dispersent dans le palais , et leurs membres sont
brisés par la crainte; elles pensaient que vraiment il dirait tout
à Télémaque. Cependant Ulysse, à la lueur des brasiers étince-

lants, se fient debout en considérant tous ces princes; il roule
au fond de son âme mille dæseins terribles , qui ne resteront pas
sans effet.

Cependant Minerve ne permet pas que les superbes prétendants
cessent leurs insultes cruelles, afin que la douleur pénètre encore
davantage dans l’âme d’Ulysse. Eurymaque, fils de Polybe, est

le premier qui cherche a blesser le cœur du héros; alors pour
exciter le rire de ses compagnons :

a Écoutez-moi , ditil , prétendants d’une illustre reine , que je
vous dise ce que m’inspire mon âme. Ce n’est pas sans l’inter-

vention d’un dieu que cet homme est venu dans le palais d’U-
lysse; il me paraît que l’éclat des flambeaux est semblable a celui
de sa tète , car on n’y voit pas un cheveu, pas un seul en vérité. »

Puis il se tourne vers Ulysse, et lui tient ce discours :
« Étranger voudrais-tu me servir, si jets prenais à mes gages

4
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( la récompense serait suffisante), pour tailler les haies, et plan-
ter de grands arbres aux limite; de mon champ? En outre, je te
fournirais une abondante nourriture, je te revêtirais d’habits, et
je te donnerais des chaussures pour tes pieds. Mais tu ne connais
que les mauvaises actions, tu ne veux pas travailler, et tu pré-
fères mendier par la ville pour assouvir ton ventre insatiable. ))

a Eurymaque, lui répond Ulysse, s’il s’élevait entre nous une

lutte de travail dans une prairie, durant la saison du printemps,
lorsque viennent les longs jours, que je fusse armé d’une faux
recourbée, que vous en eussiezune aussi, pour que nous fissions
preuves de travail, tous deux a jeun, jusqu’à l’heure des ténè-

bres, l’herbe de mon côté serait toute fauchée. Ou bien si des
bœufs devaient être dirigés, des bœufs robustes, roux, grands,
tous deux abondamment nourris, de même age, égaux en force,
et dont la vigueur est tout entière, et s’il existait une terre de
quatre arpents dont le sol dût céder à la charrue, alors vous
veniez si je creuserais un profond sillon. Si même aujourd’hui le
fils de Saturne allumait la guerre , si j’avais un bouclier, deux
javelots, un casque d’airain qui s’adaptât à mes tempes , alors

vous me verriez marcher a la tète des combattants, et vous ne
parleriez pas pour me reprocher ma voracité. Mais vous ne savez
qu’outrager, et votre. cœur est sans pitié; vous croyez être fort

et puissant, parce que vous êtes au milieu d’un petit nombre
d’hommes sans courage. Si le valeureux Ulysse arrivait, s’il re-

venait aux terres de la patrie, ces portes, quoique vastes, vous
seraient étroites dans votre fuite loin du seuil de ce palais. n

Il dit; Eurymaque aussitôt éprouve un violent courroux dans
son cœur, et jetant sur Ulysse des regards furieux, il laisse échap-
per ces paroles rapides z

« Misérable! je vais à l’instant t’accabler de maux, toi qui

parles avec tant d’audace au milieu de cm héros nombreux , et
qui dans ton aine ne redoutes rien; est-ce que le vin a troublé ta
raison, ou ton esprit est-il toujours ainsi? Tu ne débites que des
paroles inconsidérées. Ou bien enfin serait-ce la joie d’avoir ter-
rassé le mendiant lrus? a

Il dit, et saisit une longue escabelle; mais Ulysse s’assied aux
pieds d’Ampbinome de Dulichium, en redoutant Eurymaque; ce
prince frappe l’échanson à la main droite; aussitôt l’aiguière

t
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tombe aterre avec un grand bruit; lui-même en gémissant est
renversé dans la poussière. Alors parmi les prétendants s’élève

un horrible tumulte au sein du palais ombragé; tous se disaient
les uns aux autres :

a Plut au ciel que cet étranger mendiant fût mort avant de
venir en ces lieux! un tel tumulte ne serait pas survenu. Main-
tenant nous nous querellons pour des pauvres; la joie des splen-
dides festinsn’existe plus, c’est le mal qui triomphe. i)

Alors le puissant Télémaque leur adresse ces mots z

a Malheureux! vous délirez, vous ne comprimez plus en
votre âme les excès de la bonne chère et du vin ; sans doute c’est

un dieu qui vous excite. Cependant, après vous être bien ras-
sasiés , allez goûter le sommeil en rentrant dans vos demeures,
si c’est là votre désir; je ne contrains personne. »

Tous à ces mots compriment leurs lèvres de dépit, et s’éton-

nent que Télémaque ose parler avec tant d’assurance. Cependant
Amphinome, illustre fils de Nisus, issu lui-même d’Arétès, fait
entendre ce discours au milieu de l’assemblée :

« 0 mes amis, qu’auéun de nous à ce juste reproche ne s’in-

digne en répliquant par d’aigres paroles; ne frappez point l’é«

tranger, ni les serviteurs qui sont dans la maison d’Ulysse.
Mais plutôt que l’échanson nous présente les coupes , afin qu’a-

près avoir fait les libations , nous allions goûter le repos en ren-
trant dans nos demeures; dans ce palais, laissons à Télémaque
le soin d’accueillir l’étranger; c’est chez lui qu’il est arrivé. »

il dit, et ce conseil est agréable à tous les prétendants. Aus-
sitôt Moulius, héraut de Dulichium, mêle le breuvage dansl’urne
(c’était le serviteur d’Amphinome); puis il distribue avec soin

les coupes aux convives. Eux cependant, après avoir fait les
libations aux dieux immortels, boivent le vin délectable. Quand
ils ont terminé ces libations , et bu le vin au gré de leurs désirs ,

ils vont goûter le sommeil chacun dans sa demeure.
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CHANT x1x. A

ENTRETIENS D’ULYSSE ET DE PÉNÉLOPE. -- RE.

CONNAISSANCE D’ULYSSE PAR EURYCLÊE.

Le divin Ulysse était resté dans l’intérieur du palais, méditant

avec Minerve le trépas des prétendants; aussitôt il adresse à

Télémaque ces paroles rapides: .
« Télémaque, il faut placer dans l’intérieur de la chambre nos

armes terribles, toutes sans exception; ensuite détournez les
soupçons des prétendants par des discours spécieux , et lors-
qu’ils vous interrogeront dans le désir de posséder ces armes,
dites-leur : « Je les ai placées loin de la fumée; elles ne sont déjà

plus semblables à celles qu’Ulysse a laissées quand il partit pour

llion; mais elles ont perdu leur éclat, tant elles furent exposées
31.18 vapeur de la flamme. D’ailleurs un dieu. m’inspire une
pensée plus forte: je redoute qulen buvant le vin et prenant
entre vous querelle, vous ne vous frappiez les uns les autres, et
ne souilliez par le sang vos festins et les poursuites du mariage;
car le. fer attire l’homme. »

Il dit; Télémaque obéit aux ordres de son père; et soudain
appelant la nourrice Euryclée, il lui dit :

a Nourrice, renfermez les femmes de la reine dans leurs ap-
partements, tandis que j’irai déposer dansvla chambre les su-
perbes armes de mon père, que la fumée a ternies dans ce palais,
depuis sa longue absence; jusqu’à ce jour je ne fus qu’un en-
fant, maintenant je veux les mettre à part, pour qu’elles ne
soient plus exposées à la vapeur de la flamme. »

a Plut au ciel, mon fils, répond la nourrice Eurycle’e, qu’enfin

vous soyez assez prudent pour prendre soin de votre maison et
conserver tous vos biens! Mais dites-moi qui portera devant
vous un flambeau? car vous ne permettrez pas aux servantes
de sortir, elles qui doivent vous éclairer. »

a Cet étranger m’aidera , reprend le sage Télémaque. Je ne
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veux pas qu’il reste oisif, celui qui touche à mon boisseau,
quoiqu’il vienne de loin. »

Ainsi parla le héros; cette parole n’est point fugitive pour Eu-
ryclée. Elle ferme les portes des appartements habités. Alors

Ulysse et son. fils se hâtent d’enlever les casques , les boucliers
arrondis , et les lances aiguës; devant eux la déesse Pallas , por-
tant un flambeau d’or, répandait une vive lumière. Aussitôt
Télémaque, s’adressant au vaillant Ulysse :

a 0 mon père, dit-il, un prodige étonnant frappe mes yeux;
les murs de ce palais , ces superbes lambris, ces poutres de sa-
pin, ces hautes colonnes, brillent à mes regards comme une
flamme étincelante; sans doute qu’en cette demeure est venu
l’un des dieux qui possèdent le vaste ciel. a

« Silence , interrompt le sage Ulysse, retenez vos pensées en
votre âme, ne m’interrogez pas; en effet, telle est la coutume
des dieux qui possèdent l’Olympe. Vous cependant, allez goûter
quelque repos; moi, je reste en ces lieux , afin d’éprouver les
servantes et votre mère; elle qui dans sa douleur m’interrogera
sur chaque chose. »

A Il dit; alors Télémaque sort du palais, et se rend , à la lueur
des flambeaux, dans la chambre où jusque alors il avait coutume
de couqher quand venait le doux sommeil; c’est la qu’il s’endort

et qu’il attend la divine aurore. Ulysse cependant était resté
dans le palais, méditant avec Minerve le trépas des prétendants.

En ce moment Pénélope quitte ses riches appartements , belle
comme Diane ou la blonde Vénus. Ses femmes placent devant le
foyer le siège orné d’argent et d’ivoire où s’asseyait la reine,

meuble que jadis façonna l’ouvrier lcmalius, et sous lequel il
adapta pour les pieds une escabelle, qui tenait au siège lui-même,
et qu’on recouvrait d’une large peau de brebis: c’est là que s’as-

sied la sage Pénélope. Alors les servantes arrivent de l’intérieur

du palais. Elles enlèvent une grande quantité de pain, les tables,
et les coupes où burent les fiers prétendants; elles jettent à
terre le feu des brasiers ; mais elles y remettent beaucoup de bois,
pour répandre la lumière et la chaleur. Mélantho cependant,

une seconde fois, outrage Ulysse, et lui dit : I
« Étranger, pourquoi te permettre, errant ainsi durant la

nuit dans ce palais, d’épier les femmes? Sors d’ici, misérable,
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sois satisfait d’avoir pris ton repas, ou soudain, frappé de ce
tison, tu seras mis dehors. n .

Le patient Ulysse, lançant sur elle de terribles regards , lui
répond en ces termes :

a Malheureuse! pourquoi me poursuivre ainsi d’une âme ir-
ritée? Est-ce parce que je suis malpropre, couvert de méchants
habits, et que je mendie par la ville? Hélas! la nécessité m’y

contraint. Tels sont en effet les pauvres et les voyageurs infor-
tunés. Moi-mémé, heureux autrefois, j’habitais aussi parmi les

hommes un riche palais , et souvent je comblais de bien l’étran-
ger, que! qu’il fût, quand il arrivait pressé par le besoin. Je
possédais mille serviteurs et tous les biens échus à ceux qui vi-
vent dans l’abondance et que l’on nomme opulents. Mais le fils
de Saturne a tout détruit; telle fut sa volonté. Redoute donc
aussi, jeune fi!le , de perdre cet éclat de beauté dont tu parais
ornée entre toutes tes compagnes; crains que ta maîtresse irritée

ne te punisse, ou qu’Ulysse ne revienne; le destin nous laisse
encore quelque espérance. Mais serait-il mort et ne fût-il aucun
espoir de retour, son fils est tel que lui par le secours d’Apollon,
Télémaque , auquel pas une femme de ce palais ne pourra dé-
rober ses crimes; car il n’est plus aujourd’hui dans l’enfance. »

ll dit. et Pénélope entendit ce discours; alors elle réprimande

la servante, et lui parle en ces mots : ’
« Audacieuse, et la plus effrontée de toutes, ton crime ne

m’est point caché, tu le payeras de ta tète. Tu savais tout pour-

tant, puisque toi-même as entendu de ma bouche que je vou-
lais dans mes appartements interroger cet hôte sur le sort de
mon époux; car mon âme est profondément affligée. n

Ayant ainsi parlé, Pénélope donne cet ordre à l’intendante

du palais :
« Eurynome, apportez un siégé, et recouvrez-1e d’une peau de

brebis, afin qu’assis près de moi l’étranger m’adreæe une pa-
role et m’écoute à son tour; je veux l’interroger. »

Elle dit; aussitôt Eurynome apporte un siège élégant, et le
recouvre d’une peau de brebis; c’est la que s’assied le patient
Ulysse. Pénélope alors commence l’entretien, et lui parle en ces

mots : ja Étranger, je vous demanderai d’abord qui vous êtes; que!
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peuple venez-vous de quitter? Quels sont et votre ville et vos
parents? »

a O reine, lui répondit Ulysse, il n’est pas un seul homme sur

toute la terre qui vous fasse aucun reproche; votre gloire s’est
élevée jusqu’au vaste ciel ; vous êtes comme un prince irrépro-

chable qui, plein de respect envers les dieux , règne sur des
hommes nombreux et vaillants, et distribue la justice; la terre
fertile porte l’orge et le blé, les arbres sont chargés de fruits, les

troupeaux sont féconds, la mer fournit du poisson en abon-
dance; grâce à son règne équitable , les peuples vivent heureux

sous ses lois. Toutefois, maintenant dans votre maison, inter-
rogez-moi sur tout autre sujet; ne me questionnez pas sur ma
famille, ma patrie, parce que vous rempliriez mon âme de dou-
leurs si je rappelais ces souvenirs; je suis surtout fertile en
plaintes. Cependant je ne dois point m’asseoir dans une maison
étrangère pour y soupirer et verser des larmes , parce qu’il est
mal de gémir sans cesse avec amertume; craignant d’ailleurs
que vous-même, ou l’une de vos servantes, ne s’irrite contre
moi, qu’elle ne dise, en me voyant répandre des pleurs, que mes

esprits sont appesantis par le vin. »
La prudente Pénélope répondit en ces mots:
a Étranger, les dieux ont détruit ma force, ma taille, ma

beauté, lorsque les Grecs s’embarquèrent pour llion, et qu’avec

eux partit mon époux Ulysse. Si ce héros, en revenant ici, pro-
tégeait encore ma vie, j’en aurais bien plus de gloire et de bea me.

Maintenant je languis dans la tristesse, tant sont nombreux les
maux dont une divinité m’aocable. Tous les princes qui règnent

I sur les îles voisines, Dulichium , Samé, la verte Zacynthe, ceux
même qui se sont emparés du pouvoir dans l’âpre Ithaque,
malgré moi, désirent m’épouser, et ravagent ma maison. Je ne

- puis donner mes soins aux étrangers, aux suppliants, ni même
aux hérauts qui sont chargés d’un ministère public; mais je re-

v grette Ulysse, et mon cœur est consumé de chagrin. Eux cepen-
dant pressent mon mariage; moi, j’invente mille ruses. D’abord
un dieu m’inspira de faire un vêtement funèbre, et d’ourdir,
assise dans mon palais, une grande toile, tissu délicat, et d’une

grandeur immense; puis je leur ai dit : «Jeunes hommes, mes
prétendants , puisque Ulysse a péri, différez mon mariage mal-



                                                                     

250 L’ODYSSÉE.
gré vos désirs, jusqu’à ce que j’aie achevé ce tissu funèbre que je

destine au héros Laerte (puissent mes travaux n’être pas entiè-
rement perdus!), lorsqu’il subira les dures lois de la mort; de
peur que quelque femme parmi le peuple des Grecs ne s’indigne
contre moi. s’il reposait sans un linceul, celui qui poséda de si
grandes fichasses. a c’est ainsi que je parlais; leur âme se luise
persuader. Cependant, durant le jour je travaillais à cette grande
toile, et la nuit, a la lueur des flambeaux, je détruisais mon ou-
vrage. Ainsi, pendant trois années, je me cachai par ruse , et je
persuadai les Grecs; mais quand les heures dans leur cours
amenèrent la quatrième année, que les mois et lœ journées nom-
breuses furent écoulés, avertis par des servantes déhontées et
sans pitié, les prétendants, survenant en ces lieux, me surprirent,
et me menacèrent dans leurs discours. Ainsi, malgré moi, je fus
contrainte par la nécessité d’achever mon ouvrage. Aujourd’hui

je ne puis plus éviter le mariage , je ne vois plus aucun autre
moyen ; d’ailleurs, mes parents me pressent de me marier. Mon
fils, connaissant son malheur, voit avec peine qu’on dévore son
héritage; car le voila maintenant homme capable de gouverner
sa maison, et Jupiter le comble de gloire. Mais vous, dites-moi
quelle est votre famille, d’où vous êta ; car sans doute vous
n’êtes pas né du vieux chêne ou du rocher. »

u Vénérable épouse du fils de Laerte , répond UlySse , ne ces-

serez-vous point de m’interroger sur ma nuisance ? Eh bien , je
vous la dirai; mais vous me livrerez a des douleurs plus nom-
breuses que celles que j’éprouve : il doit en être ainsi pour tout
homme éloigné de sa patrie depuis aussi longtemps que je le
suis moi-même à présent, après avoir parcouru les nombreuses
cités des hommes et souffert bien des maux. Cependant je vous
les raconterai, puisque vous m’interrogez et le demandez avec

instance. ’(( Au milieu de la vaste merestle pays de Crète, île belle et
féconde; elle renferme des hommes innombrables, et quatre-
vingt-dix villes. Divers langagesy sont confondus; là sont les
Achéens, les magnanimes Crétois autochthones, les Cydoniens,
les Doriens divisés en trois tribus, et les divins Pélages. Au
milieu de ces peuples s’élève la grande ville de Gnose; c’est la
que régna Minos, qui tous les neuf ans eut des entretiens avec



                                                                     

CHANT XlX. 9.3l
Jupiter, Minos, le père de mon père, le valeureux Deucalion.
Oui, c’est a Deucalion que je dois le jour, ainsi qu’ldoménée,

notre roi; lui, sur ses larges vaisseaux, alla dans [lion avec les
Atrides; moi, le plus jeune, je reçus le nom glorieux d’Éthon ;
ldoménée était le premier et le plus vaillant. Ce fut en Crète que
je vis Ulysse, et que je lui donnai les présents de l’hospitalité;
La violence des vents, en l’éloignant du cap Malée, le poussa vers

la Crète, quand il se rendait à Troie; il s’arrêta sur le fleuve
Amnisus, près de la grotte d’Ilithye, dans un port difficile; ce
héros n’échappa qu’avec peine a la tempête. Alors il s’informa

d’Idoménée en venant à la ville; car c’était, disait-il, son hôte

vénérableet chéri. Mais déjà la dixième ou la onzième aurore

avait brillé depuis qu’ldoménée sur ses forts navires était parti

pour Ilion. Moi cependant, conduisant Ulysse dans notre palais,
je lui donnai l’hospitalité; je l’accueillis avec zèle , ayant à la

maison de nombreuses provisions; en outre , soit pour lui, soit
pour les compagnons qui le suivirent, rassemblant des vivres
du dépôt public , je leur donnai de la farine et du vin, afin qu’ils

immolassent des bœufs et que chacun pût satisfaire ses désirs.
Les Grecs demeurèrent douze jours dans la Crète; ils étaient
retenus par l’impétueux vent de Dorée, qui sur la terre ne per-
mettait pas qu’on restât debout; une divinité terrible l’excitait;
enfin le vent tomba le treizième jour, et les Grecs s’éloignèrent. »

c’est ainsi que dans ses discours Ulysse donnait à des fables
les apparences de la vérité; Pénélope en l’écoutant versait des

larmes, et son corps s’affaiblissait. Ainsi la neige , amoncelée par
le Zéphyr sur les hautes montagnes, fond au souffle de l’Eurus :
les fleuves dans leurs cours en sont remplis; de même est baigné
de larmes le beau visage de Pénélope, qui ne cesse de pleurer
son époux. Cependant Ulysse prend pitié dans son âme de sa
gémissante épouse; mais ses yeux restent fixes, comme de la
corne ou du fer, et ses paupières sont immobiles ; par ruse il re-
tient ses larmes. Quand Pénélope s’est longtemps rassasiée de

pleurs et de regrets , elle adresse de nouveau la parole au vail-
lant Ulysse:

« Étranger, dite elle , je désire maintenant vous éprouver, et
savoir s’il est vrai qu’avec ses nobles compagnons vous ayez
reçu mon époux dans vos demeures, comme vous l’annonccz;
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dites-moi donc quels étaient ses vêtements, quel il était lui
même, et les amis qui le suivaient. n

a Grande reine, reprit Ulysse aussitôt, il me sera difficile de
vous le dire, après un si long temps écoulé; voilà déjà vingt
années que ce héros aborda dans la Crète , et qu’il a quitté ma

patrie. Cependant je vous raconterai tous ces détails comme
mon imagination me les représente encore. Ulyæe avait un large
manteau de pourpre, d’une étoffe moelleuse; il s’attachait par
une agrafe d’or et ses deux anneaux; sur le devant était une
riche broderie : c’était un chien qui de ses deux pieds tenait un
jeune cerf, et le regardait expirant. Chacun admirait ce travail,
où les deux animaux étaient d’or. Le chien regardaitle cerf en
l’étouffant, et celui-ci, pour s’échapper, se débattait avec ses

pieds. Autour de son corps j’aperçus aussi sa tunique élégante ,

semblable a l’enveloppe délicate de Pognon, telle était sa finesse;
elle avaitl’éclat du soleil, et beaucoup de femmes l’admiraient.

Mais je dois vous le dire , remarquez bien ces paroles; je ne sais
pas si c’était la le vêtement qu’Ulyæe portait a sa maison , ou si

l’un de ses compagnons le lui donna quand il était sur son na-
vire, ou bien quelque étranger; car Ulysse était chéri d’un grand

nombre , peu de héros parmi les Grecs le furent autant. Ainsi je
lui donnai quand il partit une épée d’airain , un large et superbe

manteau de pourpre, avec une longue tunique; et je le renvoyai
comblé d’honneurs sur son solide navire. Un héraut un peu plus
âgé que lui l’aœompagnait; je vais le dépeindre tel qu’il était :

il avait de larges épaules, la peau basanée, et les cheveux crépus,

son nom était Eurybate; Ulysse l’honorait entre tous ses com-
pagnons, parce qu’Eurybate possédait un esprit plein de sa-
gesse. »

A peine a-tril achevé de parler, que Pénélope sent renaître

plus vivement ses douleurs, en reconnaissent les signes que lui
décrivait exactement Ulysse. Quand elle s’est rassasiée d’abon-

dantes larmes, s’adressant encore a l’étranger; elle reprend en

ces mots :
a Étranger, qui jusqu’à ce moment ne fûtes qu’un sujet de

compassion, maintenant, dans mes demeures , vous me devenez ’
un hôte respectable et chéri; car c’est moi-même qui lui donnai

les vêtements que vous venez de décrire, en les retirant tout

l
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pliés de la chambre du mariage; j’attachai cette brillante agrafe

pour être un ornement à cette parure. Mais, hélas! je ne le
recevrai plus à son retour dans sa douce patrie. Ce fut sous de
cruels auspices qu’Ulysse partit dans son large navire pour l’in-
fame et funeste Ilion. 7.

« Chaste épouse du fils de Laerte, reprend Ulysse aussitôt, ne
détruisez point votre beauté, n’affligez point votre âme en pleu-

rant votre époux; et cependant je ne puis vous blâmer z toute
femme pleure ainsi celui qui l’épouse quand elle était vierge, et

dont elle eut des enfants en s’unissant à lui, surtout quand cet
époux est Ulysse, qu’on dit être égal aux dieux. Mais calmez vos

regrets, et retenez soigneusement mes paroles; je vous parlerai
sincèrement, et ne vous cacherai point ce que je sais touchant le
retour d’Ulysse, qui près de ces lieux est plein de vie dans le
pays des Thesprotes; il apporte avec lui de nombreux et magni-
fiques trésors, qu’il a recueillis dans ses voyages; mais il a perdu

ses valeureux compagnons et son navire dans la mer profonde,
en quittant l’île de Thrinacie. Jupiter et le Soleil s’ilritèrent
contre lui; car ses compagnons tuèrent les bœufs du Soleil. Tous
ont péri dans les ablmes de la mer; lui seul, échappant aux vagues
sur la carène de son vaisseau, fut porté vers le continent, dans
le pays des Phéaciens, qui tirent leur origine des dieux; ces
peuples , de leur plein gré, l’honorèrent comme une divinité, lui

donnèrent des présents superbes, et voulaient le ramener chez
lui sans dommage. Sans doute Ulysse serait depuis longtemps ici;
mais dans son âme il a jugé qu’il était préférable d’acquérir en-

core des richesses, en parcourant d’autres contrées; votre époux
l’emporte sur tous les hommes par ses nombreux stratagèmes,
nul autre ne peut le lui disputer. Voila ce que m’a raconté Phei-
don, le roi des Thesprotes; il m’a juré, lorsqu’il faisait des liba-

tions dans son palais, que le navire était sur le rivage, et que
même étaient déjà prêts les compagnons qui doivent reconduire

Ulysse dans sa patrie. Pheidon me renvoya le premier; il saisit
l’occasion d’un vaisseau thesprote qui faisait voile pour la fertile
Dulichium; il me montra les nombreuses richesses qu’Ulysse avait
acquises ; elles nourriraient une famille entière jusqu’à la dixième
génération : tels sont les trésors accumulés pour lui dans le pa-
lais du roi. Ce prince me dit qu’Ulysse était allé dans la forêt de

L’onvssnïzs. 22



                                                                     

235 L’ODYSSEE. .Dodone, afin d’entendre du chêne divin a la haute chevelure le
conseil de Jupiter, et savoir s’il reviendrait dans sa patrie, après
une si longue absence, ouvertement ou bien en secret. Ainsi
donc il est plein de vie, il arrivera bientôt en ces lieux, et ne sera
pas longtemps encore éloigné de ses amis et de sa patrie; je vous
en ferai le serment solennel. J’en atteste donc d’abord Jupiter, le

plus grand et le plus puisant des dieux, et ce foyer de l’irré-
prochable Ulysse,où je trouve un asile; oui, toutes ces choses
s’accompliront comme je le prédis. Dans le courant de cette an-
née, Ulysse reviendra dans son palais, avant même la tin du mois,
ou les premiers jours du mois suivant. n

La prudente Pénélope lui répondit aussitôt :

c Plut aux dieux, cher étranger, que cette parole s’accomplît!

vous éprouveriez bientot ma reconnaissance, et vons recevria
de moi tant de biens que chacun en vous voyant vanterait votre
félicité. Mais voici ce que je pense en mon âme, et ce qui s’accom-

plira. Non, Ulysse ne reviendra jamais dans sa maison, et vous
n’obtiendrez point le retour, parce que œux qui dominent dans
cette demeure ne sont point tels qu’était Ulysse pour les étran-
gers ( que ne l’est-il encore! ), lui qui toujours accueillit les botes
vénérables et leur procura le retour. Cependant, mes servantes,
lavez l’étranger, et préparez sa couche, avec des couvertures, des
manteaux et dm tapis éclatants, afin qu’il puisse, à l’abri du
froid, attendre le retour de l’Aurore sur son trône d’or. Demain
encore vous le baignerez et le parfumerez d’essences, afin qu’assis
dans le palais il prenne son repas auprès de Télémaque. Malheur
à celui qui , cruel en son aine, oserait l’outrager! il n’aura plus
rien à faire en ces lieux , quel que soit le sujet de son courroux.
Comment en effet, cher étranger, reconnaîtriez-vous que je l’em-

porte sur toutes les femmes par la sagesse et par ma prudence, si
je vous laissais, malpropre et mal vêtu, partager nos festins dans
ce palais? Les hommes ne vivent que peu d’instants; celui qui
fut infime ) Et qui conçut de mauvais demains, tous le chargent
d’imprécations pour l’avenir, durant sa vie entière; tous le mau-

disent encore quand il est mort; mais celui qui pfut irrépro-
chable , et qui conçut de bons desseins , les étrangers lui fondent

une gloire immense parmi. tous les hommes, et plusieurs le di.
sent généreux. n -
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Le patient Ulysse reprend aussitôt, et fait entendre ces paroles :
« Vénérable épouse du fils de Laerte , les tuniques , les riches

tapis, me sont odieux depuis le jour où sur un navire j’ai quitté
les hautes montagnes de la Crète. Je me coucherai comme aupa -
ravant, quand je passais les nuits sans sommeil; car j’ai passé
bien des nuits sur une couche misérable, et j’attendais patiem-
ment le retour de la divine Aurore. Le bain qu’on prépare pour
mes pieds ne m’est plus agréable; aucune des femmes qui servent
dans ce palais ne touchera mes pieds, à moins que ce ne soit une
femme âgée et prudente , et qui dans son âme ait souffert autant
de maux que j’en ai supporté moi-même; alors je ne m’opposerai I

point à ce qu’elle touche mes pieds. »
a Étranger, lui répondit Pénélope , de tous les hôtes chéris qui

des pays lointains sont venus dans ce palais , aucun ne me parut
aussi sensé que vous; ainsi tout ce que vous dites est rempli de
prudence. Eh bien, je possède une femme âgée, dont l’esprit est

fertile en sages conseils, qui jadis nourrit, éleva le malheureux
Ulysse, et le reçut dans ses mains quand l’enfanta sa mère; elle
lavera vos pieds, quoiqu’elle soit bien faible. [tâtez-vous donc,
sage Euryclée, baignez l’étranger du même age que votre maître;

tel est peutétre Ulysse , tels sont ses pieds et ses mains , car dans
le malheur les hommes vieillissent beaucoup. »

Ainsi parle Pénélope; cependant Euryclée cache son visage
avec ses mains , et, versant d’abondantes larmes , elle prononce
ces tristes paroles z

« Hélas! c’est à cause de vous , mon fils , que me voilà sans

force; sans doute plus que tous les hommes Jupiter vous ab-
horre, vous dont l’âme était si pieuse. Jamais nul mortel pour le
maître de la foudre ne brûla les cuisses de tant de victimes , n’of-
frit tant de parfaites hécatombes que vous-même à cette divinité,
lui demandant d’atteindre une douce vieillesse et d’élever votre

illustre fils; mais maintenant je crois que pour vous est entière-
ment perdu le jour du retour. Peut-être les femmes des peuples
lointains insultent ce héros, quand il arrive dans de riches de-
meures , comme toutes ces impudentes vous ont vous-même in-
sulté; c’est sans doute pour éviter cet outrage et ces nombreuses

avanies que maintenant vous ne leur permettez pas de vous
baigner. Mais pour moi, ce n’est pas contre mon gré que me
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commande la fille d’lcare, la prudente Pénélope. Je laverai vos
pieds, a cause de Pénélope elle-même et de vous aussi; parce
qu’au fond de mon âme ma pensée a réveillé toutes mes dou-

leurs. Vous , cependant, recueillez la parole que je vais pronom.
cet : plusieurs étrangers malheureux sont venus ici , mais je dé-
clare qu’aucun jamais, ni par sa taille, sa voix, ou sa démarche.
ne me parut si semblable au valeureux Ulysse. n

a 0 femme, repartit le héros, tous ceux qui nous ont vus l’un
et l’autre disent aussi qu’il existe entre nous une grande res-
semblance; ainsi vous venez de parler avec prudence. »

Il dit; alors la vieille Euryclèe apportant un bassin éclatant
pour lui laver les pieds, y verse en abondance de l’eau froide;
ensuite au-dessus elle répand l’eau chaude. Ulysse, assis près du
foyer, se tourne à l’instant du coté de l’ombre; car il pense en

lui-même qu’Euryclèe en le lavant pourrait découvrir sa bles-
sure, et que tous ses projets seraient dévoilés. Cependant elle
s’approche de son maître, et lui baigne les pieds; aussitôt elle
reconnaît la blessure que lui fit jadis un sanglier aux dents d’i-
voire , lorsqu’il parcourait le mont Farnèse avec Autolyc’us et les

fils d’Autolycus, le père vaillant de sa mère , lui qui l’emportait

sur tous les hommes par la ruse et par le serment; un dieu même
lui procura ces dons , le dieu Mercure, car il brûlait pour lui les
cuisses délectables des chèvres et des agneaux : ainsi ce dieu lui
fut toujours favorable. Cependant Antolycus, étant allé visiter
le peuple fortuné d’Ithaque, trouva l’enfant nouveau-né de sa
tille; la nourrice Euryclée le plaça sur les genoux du héros, lors-
qu’il finissait son repas; puis elle l’appelle, et lui dit ces mots :

« Autolycus, trouvez maintenant un nom pour le donner a
l’enfant de votre fille, lui qui fut l’objet de tous vos vœux. »

a Mon gendre, et vous, ma fille , répondit Autolycus, donnez-
lui le nom que je vais vous dire; comme j’arrive en ces lieur
en étant irrité contre plusieurs hommes et plusieurs femmes, sur
la terre fertile, que son nom significatif soit Ulysse. Je veux
aussi, lorsqu’il atteindra l’adolescence, qu’il. vienne dans la vaste

maison maternelle , sur le mont Farnèse, où je possède des ri-
chesses; je lui ferai part de ces biens , et le renverrai comblé de

3019. )) .u Ainsi donc Ulysse partit dans la suite , afin que son grand-
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père lui donnât ces riches présents. Autolycus et les fils d’Au-
tolycus, lui serrant les mains, l’accueillirent par de douces pa-
roles; Amphithée, la mère de sa mère, le tenant embrassé , lui
baisait la tète et les yeux. Cependant le roi commande a ses
illustres fils de préparer le repas; ils obéisssent a cet ordre;
bientôt ils amènent un bœuf âgé de cinq ans; ils entourent la
victime, l’écorchent, la dépècent tout entière, et la divisent habi-

lement en morceaux , qu’ils percent avec des broches, qu’ils rô-

tissent avec soin , et dont ils distribuent les parts. Durant tout le
jour, et jusqu’au coucher du soleil, ils prennent le repos; nul
n’eut rien à désirer de ce festin délicieux. Lorsque le soleil dis-

parut, que vinrent les ténèbres, ils se couchèrent, et goûtèrent

les bienfaits du sommeil.
a Le lendemain, des que l’Auroreaux doigts de rose brille dans

les airs, les fils d’Autolycus, suivis de leurs chiens, partent pour
la chasse; le divin Ulysse partit avec eux. Ils gravirent la haute
montagne du Farnèse, couverte d’une foret; bientôt ils péné-
trèrent dans les cavités où s’engouffrent les vents. Déjà le soleil

naissant éclairait les campagnes, et s’élevait du sein paisible de
’ l’Oce’an. Cependant les chasseurs s’enfoncent dans un vallon;

devant eux les chiens marchaient en cherchant la piste; les fils
d’Autolycus étaient en arrière, mais le divin Ulysse se tenait
près des chiens en agitant sa longue lance. La, dans un bois
touffu, gisait un énorme sanglier; jamais a travers cette retraite
n’avait soufflé la violence des vents humides, le soleil ne la
frappa jamais de ses rayons , et la pluie ne l’avait jamais pé-
nétrée , tant elle était épaisse; dans l’intérieur se trouvait un

vaste amas de feuilles. Cependant le bruit formé parles pas des
hommes et des chiens arrive jusqu’à lui, lorsque les chasseurs
s’avancent; de Son repaire il court à leur rencontre. Le poil de
sa tête est hérissé, la flamme est dans ses yeux; en les regardant
il s’arrête non loin d’eux. Le premier de tous, Ulysse se précipite,

et d’une main vigoureuse dirige contre lui sa longue lance,
impatient de le frapper; mais le sanglier, plus prompt, le blesse
au-dessous du genou. D’un coup de sa défense, s’élançant obli-

quement, il déchire la peau; mais il n’atteint point jusqu’à. l’os

du héros. Alors Ulysse le frappe heureusement à l’épaule droite,

et la pointe de la lance étincelante lui traverse le corps; il
sa.
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tombe dans la poussière en mugissant,’ et sa vie l’abandonne.
Alors les fils d’Autolycus s’empressent autour d’Ulysse; ils ban-

dent soigneusement la plaie , ils arrêtent le sang noir par un en-
chantement ; puis ils retournent aussitôt dans le palais de leur
père. Autolycus et ses fils l’ayant guéri de sa blessure, et lui
donnant de superbes présents, se hâtèrent de le renvoyer comblé
de joie dans sa chère patrie; le père et la mère vénérable d’Ulysse,

charmés de son retour, l’interrogent sur chaque chose, et sur la
blessure qu’il reçut; le héros leur raconte avec détail comment

un sanglier le frappa de sa dent d’ivoire, pendant qu’il chassait
sur le Farnèse avec les fils d’Autolycus. u

La vieille Euryclée ayant touché cette blessure en baissant les
mains, ln reconnaît, et laisse échapper le pied qu’elle tenait: la

jambe retombe dans le bassin; l’airain retentit, et le vase est
renversé : toute l’eau coule sur la terre. Cependant la douleur et
la joie saisissent en même temps l’âme d’Euryclée; ses yeux se

remplissent de larmes, sa faible voix est arrêtée. Enfin , portant
la main jusqu’au menton du héros :

« Oui, dit-elle, vous êtes Ulysse, mon enfant chéri; mais je
n’ai pu vous reconnaître avant d’avoir touché cette blessure, qui

témoigne que vous êtes mon roi. n
Elle dit, et jette les yeux sur Pénélope, voulant l’avertir que

son époux est arrivé. Mais celle-ci, quoiqu’en face , ne l’aperçut

pas , et ne découvrit rien : Minerve détourna l’esprit de la reine.

Ulysse alors se penche vers Euryclée; de la main droite il lui
ferme la bouche, et de l’autre l’attirant à lui :

« Nourrice, dit-il, voulez-vous me perdre? C’est vous qui
m’avez nourri du lait de votre sein, et maintenant, ayant souf-
fert bien des maux, j’arrive après vingt années dans ma patrie.
Mais puisque vous avez tout découvert, et qu’un dieu déposa
mon secret dans votre âme, silence , que nul autre ne l’apprenne
en cette demeure. Car, je le déclare ainsi, ma menace s’accom-
plira : si jamais un dieu dompte sous mes coups les prétendants
audacieux , bien que vous soyez ma nourrice, je ne vous épar-
gnerai pas, lorsque j’extcrminerai dans mon palais les esclaves
infidèles. n

a 0 mon fils, repartit Eurydée , quel discours s’est échappé de

vos lèvres! Vous savez combien mon âme est constante , elle est
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inébranlable z je serai comme la pierre ou le fer. Mais je dois
vous le dire, gravez ces paroles en votre âme : si quelque dieu
dompte sous vos coups les prétendants audacieux, alors je vous
désignerai les femmes qui vous méprisent et celles qui sont in-
noœntes. n

Le sage et patient Ulysse répond ainsi:
« Nourrice, pourquoi vouloir me les désigner? il n’en est pas

. besoin. Moi-même j’examinerai tout soigneusement, et décou-
vrirai chacune d’elles; vous, retenez vos paroles , et confiez-vous
aux dieux. »

A ces mots, la vieille Euryclée quitte l’intérieur de la salle pour

apporter un autre bain; car toute l’eau du premier avait été -
répandue. Après avoir lavé les pieds de son maître, et les avoir
parfumés d’une huile onctueuse, Ulysse approche le siège du
foyer pour se réchauffer, et cache la cicatrice avec ses pauvres
vêtements. Alors , recommençant l’entretien, la prudente Péné-

lope fait entendre ces paroles :
«Étranger, je désire vous interroger encore : voici bientôt

l’heure du repos, l’instant où chacun , malgré ses peines, goûte

le doux sommeil. Moi, cependant, un dieu m’accable d’une dou-

leur sans borne; pendant le jour, triste et gémissante, je me
plais à veiller sur mes travaux et ceux de mes servantes dans
cette maison; puis lorsque la nuit arrive, que le sommeil s’emo
pare de tous les mortels, étendue sur ma couche, mille pensées dé.

vorantes déchirent mon triste cœur. Comme la fille de Pandarus,
la jeune Aédon, chante avec mélodie au retour du printemps ,
assise parmi les feuilles épaisses des arbres, où sans cesse elle re-
vient et laisse couler les nombreuses modulations de sa voix , en
gémissant sur Ityle son enfant et le fils du roi Zétbus, qu’elle
immola par erreur avec un fer cruel; ainsi mon cœur est agité
par deux sentiments opposés, incertaine si je resterai près de
mon fils pour lui conserver intact tout son héritage, mes riches-
sœ, mes esclaves, et ce superbe palais , en respectant la couche
de mon époux et ma renommée parmi le peuple, ou si je suivrai
celui des Grecs qui, le plus illustre, me conduira dans sa de-
meure , en m’offrant de nombreux présents de noces. Tant que
mon fils n’était qu’un enfant sans expérience , il ne me permet-

tait pas de me marier, en abandonnant cette maison; mainte
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nant qu’il est grand, et qu’il atteint l’âge de l’adolescence , il

désire que j’abandOnne ces lieux s’aflligeant sur ses possessions,

que dévorent les Grecs. Toutefois, expliquez»moi ce songe;
écoulez. Dans ma maison vingt oies mangent le froment détrempé
dans de l’eau, je me plais à les considérer; mais, s’élancent de la

montagne, un grand aigle au bec recourbé brise le cou de tous
ces oiseaux. et les tue; elles gisaient en foule dans le palais;
l’aigle remonte triomphant dans les airs. Je pleurais, je gémis.
sais, quoique ce fût un senge; les femmes des Grecs étaient I
rassemblées autour de moi, qui me lamentais de ce que l’aigle
avait tué les oiseaux. Mais bientôt après cet aigle se place sur

. le toit élevé; prenant alors une voix humaine, il me dit :
a Rassurez-vous, fille de l’illustre Icare; ce n’est point un

songe , mais un présage certain, l’événement s’accomplir-a. Ces

oiseaux sont les prétendants; moi, j’étais l’aigle tout a l’heure,

mais maintenant je suis votre époux, qui viens en ces lieux, et
qui donnerai la mort à tous les prétendants. »

a A ces mots, le doux sommeil m’abandonne. Alors, regardant
avec attention, je vis les oies qui becquetaient le froment dans
un large bassin, comme auparavant. »

« 0 reine, lui dit alors le sage héros, il ne faut point autre-
ment interpréter votre songe , puisque c’est Ulysse lui-même qui
vous a dit comment il s’accomplira; le trépas apparaît a tous les
prétendants , aucun d’eux n’évitera la mort et le destin. n

La prudente Pénélope lui répondit en ces mots :

« Étranger, les songes sont vains, et leurs paroles incertaines;
ils n’accordent pas aux hommes tout ce qu’ils promettent. ll
existe deux portes pour les songes légers; l’une est de corne, et
l’autre est d’ivoire; ceux qui traversent la porte d’ivoire sont
trompeurs, et n’apportent que des paroles qui ne s’accomplis-
sent pas; ceux , au contraire, qui traversent la porte de corna
prédisent la vérité, quand ils nous apparaissent. Mais je ne crois
pas que le songe qui m’a frappée m’arrive de n; ce serait un
grand bonheur pour mon fils et pour moi. Toutefois, je dois vous
le dire , gravez mes paroles dans votre âme : voici bientôt l’au-
rore funeste qui m’éloigncra de la maison d’Ulyæe; mais je vais

leur proposer maintenant un combat, celui des piliers de fer
troués, que ce héros dans son palais alignait au nombre de;
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douze, comme les poutres dlun navire; puis se tenant a distance,
il les traversait avec sa flèche. Maintenant je propnserai ce
combat aux prétendants; s’il en est un qui de ses mains tende
facilement Parc d’Ulysse, et fasse passer un trait dans tous les
douze piliers de fer, je le suivrai, j’abandonnerai ce palais qui me
reçut vierge, palais superbe, rempli diabondantes provisions;
je m’en ressouviendrai, je pense, même dans mes songes. »

« Épouse auguste du fils de Laerte, s’écrie Ulysse aussitôt, ne

différez point ce combat dans votre demeure; Ulysse sera de re-
tour en ces lieux avant que ces princes , en maniant Parc étin-
celant, puissent tendre le nerf, et traverser avec une flèche les
piliers de fer. b

a Cher étranger, reprend Pénélope, si vous vouliez me charmer

encore, en restant assis dans cette chambre, le sommeil n’appro-
cherait pas de mes yeux. Mais il nlest pas possible que les hom-
mes restent toujours sans sommeil; en chaque chose les dieux
ont assigné des bornes aux hommes sur la terre féconde. Je vais
donc , remontant dans mes appartements élevés, retrouver cette
couche qui m’est devenue odieuse, et que je ne cesse d’arroser de
mes larmes depuis le jour ou mon époux s’embarqua pour l’in-

fame et funeste llion. C’est là que je goûterai quelque repos;
vous, étranger, couchez en ces lieux , en étendant des peaux à
terre, ou bien mes serviteurs vous dresseront un lit. »

En achevant ces mots , la reine monte dans ses superbes de-
meures, non point seule; plusieurs suivantes accompagnent ses
pas. Quand Pénélope est parvenue dans les appartements supé-

rieurs avec les femmes qui la servent, elle pleure encore Ulysse,
son époux chéri, jusqu’à ce qu’enfin Minerve envoie le doux

sommeil sur ses paupières.
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CHANT XX.
ÉVÉNEMENTS QUI PRÉCÉDENT LE TRÉPAS

pas PRÉTENDANTS.

Cependant Ulysse va reposer dans le vestibule du palais; il
étend à terre une peau de bœuf non préparée, et par-dessus
beaucoup de toisons de brebis , que les Grecs avaient immolées;
Eurynome, quand il est couché, le couvre d’un manteau. C’est là
qu’Ulysse, restant éveillé, réfléchit en lui-même sur le trépas de

ses ennemis; les femmes de la reine, qui jusqu’à ce jour avaient
coutume de s’abandonner aux prétendants, sortaient du palais
en laissant éclater entre elles une joie et des ris immodérés. Alors
la colère s’allume dans l’âme du héros; il délibère en son esprit

s’il doit a l’instant leur donner la mort, ou permettre qu’elles
s’unissent à ces hommes criminels pour la dernière fois; il rugit
dans le fond de son cœur. De même une lice autour de ses petits
encore faibles grondant contre un homme inconnu, désire com-
battre; te] Ulysse rugit en son âme, indigné de ces forfaits odieux ;

mais , se happant la poitrine, il réprimande son propre cœur en
ces mots :

a Modère-toi, mon cœur; tu supportas bien pire en ce jour où
le cruel Cyclope dévora tes bravœ compagnons; tu l’enduras
jusqu’à ce que la prudence t’éloignàt de cet antre, ou je pensai

mourir. l) Ill dit, et comprime ainsi les mouvements de son cœur; mais il
persiste inébranlablement dans sa résolution; cependant il se
roule dans tous les sens. Ainsi sur le brasier ardent un homme
tourne de tous côtés un ventre d’animal rempli de graisse et de
sang, qu’il se hâte de faire rôtir; de même Ulysse s’agitait en ré-

fléchissant comment il accablerait de son bras les audacieux pré-
tendants, lui seul contre plusieurs. En ce moment arrive près de
lui Minerve , qui descend des cieux; elle a les traits d’une mor-
telle se penchant vers la tête du héros, elle lui fait entendre ces
parc es :
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l « Pourquoi veiller sans cesse, ô le plus infortuné de tous les
hommes? Songe que c’est ici ta maison, que dans ce palais est ton
épouse, ton enfant, et que chacun désirerait avoir un tel fils. J)

Ulysse lui répond en ces mots :
a Oui , sans doute, ô déesse , toutes choses sont ainsi, vous

parlez avec équité; mais je réfléchis comment j’accablcrai de mon

bras les audacieux prétendants, moi seul; tandis qu’eux rem-
plissent en foule l’intérieur de ce palais. D’ailleurs un plus grand

obstacle tourmente encore ma pensée; lors même que je les
tuerais par votre secours et celui de Jupiter, comment échap-
perais-je à tous les dangers?’ C’est la, je vous en supplie, ce qu’il

faut considérer. »

a Insensé, s’écrie Minerve, chacun se laisse persuader par son

inférieur, qui n’est qu’un simple mortel, et qui ne sait que peu
de choses; tandis que moi je suis une divinité, qui sans cesse t’ai

secouru dans tous tes travaux. Je te le dirai donc ouvertement:
quand même cinquante bataillons de guerriers nous envelop-
peraient de toutes parts, impatients de frapper avec le glaive, tu
ravirais à l’instant et leurs bœufs et leurs grasses brebis. Que le
sommeil donc s’empare de tes sens; il est affreux de rester ainsi
toute la nuit éveillé. Bientôt tu verras la fin de tes maux. »

En achevant ces mots, elle répand le sommeil sur les yeux
d’Ulysse; la déesse auguste était déjà retournée dans l’Olympe,

quand le sommeil, qui chasse les soucis de l’âme, en affaissant nos
membres , s’empare du hères. Cependant sa chaste épouse était
éveillée; elle pleurait assise sur sa couche moelleuse. Après s’être

longtemps rassasiée de larmes, la plus noble des femmes adresse
à Diane cette prière :

a Diane, déesse vénérable, fille de Jupiter, plût au ciel que,

me frappant dans le sein avec une flèche, vous m’arrachiez a
l’instant la vie! ou puisse la tempête me saisir, me transporter
dans les plaines de l’air, et me précipiter dans les abîmes du
rapide Océan. Ainsi les tempêtes autrefois enlevèrent les filles de
Pandarus; les dieux firent périr leurs parents. Elles furent lais-
sées orphelines dans leur palais; la belle Vénus les nourrit de
lait, de miel et de vin; Junon leur accorda de l’emporter sur tou-
tes les femmes par la prudence et la beauté, la chaste Diane leur
donna la taille, et Minerve leur apprit à faire de magnifiques ou-
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mges. Puis quand Vénus alla dans le vaste Olympe demander
que ces jeunes filles connussent les douceurs du mariage, en im-
plorant Jupiter, maître de la foudre ( divinité qui connaît toute
chose, et qui règle a son ’ le bonheur ou le malheur des mor-
tels ), alors les Harpyes enlevèrent les jeunes filles et les livrèrent
aux Furies terribles pour les servir; qu’ainsi m’anéantissent les

habitants de l’Olympe, ou que Diane à la belle chevelure me
frappe, afin que voyant encore Ulysse, même au sein de la terre,
je ne charme point la pensée d’un époux inférieur à ce héros. Le

malheur æt encore supportable lorsqu’on pleure tout le jour, le
cœur accablé de tristesse , et que pendant la nuit on goûte le
sommeil, car il fait tout oublier, les biens et les maux, quand il
enveloppe nos paupières; mais pour moi, jusque dans mes son-
ges , une divinité funeste me poursuit. Cette nuit encore près de
moi je voyais un homme tout semblable à mon époux , tel qu’il
était lorsqu’il partit avec son armée; et mon cœur s’abandonnait

à la joie, parce que je ne croyais pas que ce fût un songe, mais la
réalité. »

Elle dit; bientôt parut l’Aurore sur son trône d’or. Cependant
Ulysse entendit la voix de son épouse gémissante; il réfléchit aus-

sitôt, car il lui sembla dans son âme qu’elle avait reconnu sa
présence. Alors, prenant la couverture et les peaux de brebis qui
lui servirent de couche, il les place sur un siège dans l’intérieur
de la salle; mais il entraîne la peau de bœuf, et la jette hors du
palais; puis il implore Jupiter en élevant les mains z

a Grand Jupiter, puisque a travers la terre et la mer vous avez
voulu me conduire dans ma patrie, après m’avoir accablé de
maux, faites que l’un des hommes, éveillé dans ce palais, dise un

bon présage, et que du haut des cieux brille un autre signe de
Jupiter. »

Tels furent ses vœux ; le dieu bienveillant l’exauça; soudain il
fait gronder son tonnerre au sommet de l’Olympe étincelant et
du haut des nuages; le noble Ulysse s’en réjouit. Dans l’inté-

rieur une femme, occupée a broyer le grain, envoie un bon pré-
sage de la chambre voisine, où se trouvaient les meules d’Ulysse,
pasteur des peuples; autour de ces meules douze femmes travail-
laient à moudre la farine d’orge et celle de froment, la moelle de
l’homme. Toutes les autres dormaient après avoir moulu le fro-
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ment; une seule n’avait pas fini son travail; elle était très-faible:
alors , s’arrêtant prés de sa meule , elle dit cette parole, présage

pour son maltre :
« Puissant Jupiter, qui régnez sur les dieux et sur les hommes,

sans doute qu’en faisant gronder ce tonnerre du haut des cieux
étoilés, où n’apparaît aucun nuage, vous signalez un prodige

à quelque mortel. Accomplissez maintenant pour moi, malheu-
reuse, le vœu que je vais prononcer; puissent en ce jour les
prétendants goûter pour la seule et dernière fois dans le palais
d’Ulysse les charmes du festin. Ils brisent mes membres par de
pénibles travaux pour leur moudre la farine; qu’ils prennent
aujourd’hui le dernier repas! »

Elle dit; le noble Ulysse se réjouit de ce présage et de la fou-
dre de Jupiter; car enfin il espère punir ses ennemis.

En cet instant les autres femmes esclaves, accourant de toutes
parts dans les superbes palais d’Ulysse, allument une vive
flamme au sein des foyers. Télémaque sort de sa couche, sem-
blable aux dieux, et se revêt de ses habits; il suspend un glaive
a ses épaules; il attache a ses pieds une chaussure brillante, et sai-
sit une forte lance terminée par une pointe d’airain. Il s’arrête

sur le seuil, et, rencontrant Euryclée z
u Chère nourrice, dit-il, pour honorer l’étranger, avez-vous

préparé sa couche et sa nourriture? Ou bien serait-il resté dans

ce palais sans recevoir aucuns soins? Car telle est ma mère,
malgré sa prudence; elle accueille inconsidérément le plus obs-
cur des hommes, et renvoie le plus brave sans honneur. n

a Mon fils, reprend la sage Euryclée, ne l’accusez point main-
tenant, elle est innocente. L’étranger, assis dans cette demeure,
a bu le vin au gré de ses désirs; il a dit n’avoir pas besoin de
nourriture; ce fut Pénélope qui l’inten’ogea. Lorsqu’il se res-

souvint du sommeil et du repos, elle donna l’ordre à ses femmes
de dresser un lit; mais lui, comme un homme triste et dévoré de
chagrins , ne voulut point reposer dans une couche et sur des
tapis, mais il s’est étendu vers le portique, sur une peau de
bœuf; nous l’avons recouvert d’une couverture. »

Elle dit; Télémaque s’éloigne du palais en tenant sa lance; des

chiens rapides suivent ses pas. Le héros s’avance pour se rendre
à l’assemblée des valeureux Grecs. Cependant la vénérable Eury-

25
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déc, fille dtOps, issu lui-même de Pisénor, commandait aux
servantes :

a Hàtez-vous, disait-elle, d’arroser, de nettoyer cette demeure,
et sur les sièges élégants étendez des tapis de pourpre; vous
laverez toutes les tables avec des éponges, rincez les urnes et les
coupes arrondies; vous , allez puiser l’eau dans la fontaine , et
hâtez-vous de rapporter ici. Les prétendants ne seront pas long-
temps loin de ce palais , mais certainement ils arriveront des le
matin; car c’est pour tous un jour de fête. »

Elle dit , et chacune obéit à cet ordre. Vingt d’entre elles vont
puiser l’eau dans la fontaine profonde ; les autres s’empressent de
tout préparer dans liintérieur du palais.

Ensuite arrivent les serviteurs des Grecs; ils fendent le bois
avec soin; les femmes reviennent de la fontaine; après elles vient
aussi le pasteur Eumée , conduisant trois porcs , les plus beaux
de la bergerie ; il les laisse paître en liberté dans la vaste enceinte

des cours, et lui-même adresse au noble Ulysse ces douces pa-
rotes:

a Étranger, les Grecs vous considèrentnils davantage, ou vous
méprisentnils dans ce palais comme auparavant? »

a Eumée, répond le patient Ulysse, puissent les dieux punir les
injures dont ces hommes superbes mlont accablé dans une mai-
son étrangère! ils n’ont pas llombre de pudeur. »

Ctest ainsi qu’ils s’entretenaient ensemble. Auprès dieux ar-

rive Mélanthius, gardien des chèvres, conduisant les plus belles
de ses troupeaux pour le repas des prétendants; deux bergers le
suivaient. Ils les attachent sous le portique retentissant; alors
Mélanthius adrese au vaillant Ulysse ces reproches amers :

a Étranger, te voila donc encore revenu dans ce palais pour
importuner les princes? Ne quitteras-tu jamais cette porte?
Certes, je ne pense pas que nous nous séparions avant d’avoir
éprouvé nos mains, puisque tu veux toujours mendier insolem-
ment; cependant il est assez d’autres repas parmi les Grecs. n

Ainsi parlait Mélanthius; Ulysse ne répondit point, mais il
secoua la tète en méditant une affreuse vengeancs.

Le troisième qui vient après eux est Philétius, chef des ber-
gers, amenant aux prétendants une génisc stérile et des chèvres

superbes. Philètius et sa suite furent transportés par des nau-
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toniers qui conduisaient les autres passagers quand l’un d’eux

venait dans lthaque. Il attacha ses troupeaux sous le portique
retentissant; puis, s’approchant d’Eumée z

a Pasteur, lui dit-il, quel est cet étranger nouvellement arrivé
dans notre maison? De quels peuples s’honore-t-il d’être issu?
Quelle est sa famille et sa patrie? L’infortuné, comme il est sem-

blable au roi notre maître! Oui, sans doute les dieux doivent
accabler les simples mortels, puisqu’au): rois euxvmèmes ils ré-
servent tant d’infortu nes! n

Il dit, et lui présente la main droite; puis, s’adressant au hé-

ros, il fait entendre ces paroles z
a Salut, vénérable étranger; puisse la prospérité vous venir

dans la suite! car vous étes en proie maintenant à bien des
maux. Grand Jupiter, nulle divinité n’est aussi terrible que vous :
vous êtes sans pitié pour les mortels , après leur avoir donné la
naissance; leur vie n’est mêlée que de troubles et de douleurs.
En vous voyant, la sueur m’a saisi, mes yeux se sont remplis de
larmes , au souvenir d’Ulysse; peut-être lui-même , vêtu comme

vous de méchants habits , erre parmi les hommes, si toutefois il
respire, s’il jouit encore de la lumière du soleil. Mais s’il est déjà

mort , et descendu dans les demeures de Pluton, malheur à moi
de la perte d’Ulysse, qui, lorsque je n’étais qu’un enfant, me

donna le soin de ses génisses dans le pays des Céphaléniens. Elles

sont innombrables maintenant, et jamais pour nul homme ne
fut si féconde la race des bœufs au large front; cependant des
étrangers m’obligent à conduire ici ces troupeaux pour leurs
repas ; ils méprisent dans son palais le fils d’Ulysse, et ne redou-

tent point la vengeance des dieux; tous brûlent de se partager
les richesses de leur maître absent. Cependant, je roule en ma
pensée mille projets divers; il serait mal sans doute, tant que le
fils d’Ulysse existe , d’aller chez un autre peuple , et de conduire
ces bœufs à des hommes étrangers; mais il est affreux, en veil-
lant sur les troupeaux d’autrui, de souffrir tant d’outrages.
Depuis longtemps j’aurais fui chez quelqu’un de nos rois les plus

puissants, car tant d’excès ne se peuvent supporter; mais je
pense encore a mon malheureux maître, qui reviendra peut-être
pour disperser dans son palais la foule des prétendants. »

a Pasteur, lui répOndit Ulysse, vous ne me paraissez point un
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homme vulgaire ni sans intelligence, et moi-même je reconnais
que votre esprit est doué de sagesse; je vous le dirai donc, et je
llatteste par un grand serment :je jure par Jupiter, le premier
des dieux , par cette table hospitalière , et par le foyer de Fin-ré-
prochable Ulysse ou je viens d’arriver, que vous étant encore en

ces lieux Ulysse reviendra dans sa maison; et si tel est votre
désir, vous verrez de vos propres yeux tous les prétendants im-
moles, eux qui règnent en maîtres dans ce palais. n

Le chef des pasteurs de bœufs lui répond a l’instant :

a Plut au ciel, cher étranger, que Jupiter accomth cette
parole! vous connaltriez alors quel est mon courage et la force
de mon bras. n

Eumée implorait de même tous les dieux pour que le sage
Ulysse revint enfin dans sa patrie.

C’est ainsi que tous les trois s’entretenaient ensemble. Cepen-
dant les prétendants méditaient la perte et la mort de Télé-
maque; mais en ce moment à leur gauche s’élève un aigle au vol

superbe, qui tenait une faible colombe. Aussitôt Amphinome
leur parle en ces mais:

a Mes amis, ce dessein du trépas de Télémaque ne siam-emplira

pas pour nous; mais songeons au repas. »
Ainsi parle Amphinome ; son discours plaît à tous ces princes.

Ils entrent dans le palais d’Ulysse, et jettent leurs manteaux sur
des sièges; ils sacrifient ensuite les brebis et les grasses chèvres
et sacrifient aussi les jeunes porcs et la génisse qui n’a point
portale joug ; ils distribuent les viandes rôties; puis ils mêlent
le vin dans les urnes; le pasteur des porcs présente les coupes.
Philétius, chef des bergers, leur apporte le pain dans de riches
corbeilles, et Mélanthius verse le vin. Tous alors étendent les
mains vers les mets qu’on leur a préparés.

Cependant Télémaque, songeant a ses ruses, fait asseoir Ulysse

dans la salle magnifique, près du seuil de pierre, après avoir
apporté lui-même un humble siégé devant une chétive table;

c’est le qu’il place la part des viandes, et versant le vin dans
une coupe dior, il adresse au héros ces paroles :

« Asseyez-vous mainteth au milieu des convives, en bu-
vant ce vin; je réprimerai les insultes et les attaques de tous les
prétendants; cette maison n’est point une demeure publique,
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mais le palais d’Ulysse, qui l’acquit pour moi. Pour vous, pré-

tendants, abstenez-vous de toute violence et de tout outrage;
craignez que quelque dispute ou quelque querelle ne s’élève
entre nous. »

Tous, à ces mots, compriment leurs lèvres de dépit, et s’é-
tonnent que Télémaque ose parler avec tant d’assurance. Alors
le fils d’Eupithée, Antinoüs, leur parle en ces mots z

a Quoique dure, acceptons, Achéens, cette parole de Télé-
maque; certes il nous parle avec menace. Jupiter n’a pas permis
l’accomplissement de nos desseins; sans cela nous l’eussions déjà

réprimé dans son palais, bien qu’il soit un orateur éloquent. »

Ainsi parle Antinoüs; mais Télémaque ne s’inquiète point de
ces paroles. Bientôt après les hérauts conduisent par la ville l’hé-

catombe sacrée des dieux; les Grecs à la longue chevelure se réu-
nissent dans le bois touffu d’Apollon, qui lance au loin ses traits.

Ceux-ci font rôtir les viandes, les retirent du foyer, et les
parts étant distribuées, ils se livrent à la joie des festins. Les
serviteurs placèrent devant Ulysse une part égale à celle qu’ont
obtenue les autres, comme l’ordonna Télémaque, son fils bien
aimé.

Cependant Minerve ne permet pas que ces jeunes audacieux
cessent leurs outrages, afin qu’une plus grande ardeur de ven-
geance pénètre dans l’âme du fils de Laerte. Parmi les préten-
dants était un homme nourri dans l’iniquité; Ctésippe était son

nom, il habitait un palais dans Samé; se confiant en ses immen-
ses richesses , lui surtout désirait vivement obtenir l’épouse
d’Ulysse absent. Maintenant il adresse ces mots à ses audacieux
compagnons:

« Écoutez-moi, valeureux prétendants, afin que je vous parle;
l’étranger avec raison vient de recevoir une part égale à la nôtre z

il ne serait ni juste ni convenable de mépriser les hôtes de Télé-

maque, quand l’un d’eux arrive dans cette demeure. Mais je
veux aussi lui donner le présent de l’hospitalité, pour qu’il
l’offre soit à.celui qui le baignera, soit a quelque autre des ser-
viteurs qui sont dans le palais du divin Ulysse. »

Il dit, et saisissant le pied d’un bœuf au fond d’une corbeille,
il le lance d’une main vigoureuse; mais Ulysse l’évite en incli-

nant la tète. Alors, du fond de son aine, il laisse échapper un rire
25.
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amer; le pied va frapper la muraille élevée. Aussitôt Télémaque
menace Ctésippe en ces mots :

a Ctésippe, rien de plus heureux pour toi : tu n’as pas atteint
l’étranger, lui-même échappe à tes coups. Autrement, je t’aurais

percé le sein de ma lance aiguë, et ton père, au lieu de ton ma-
riage , aurait ici construit ta tombe. Que nul dans cette demeure
ne me montre son insolence; maintenant je connais chaque
chose, le bien et le mal; tandis que jusqu’à ce jour je n’étais
qu’un enfant. Ainsi j’ai supporté de voir mes troupeaux égorgés,

mon vin, mes blés livrés au pillage; car il est difficile qu’un
seul homme en réprime un grand nombre. Mais allez, dans votre
haine vous ne commettrez plus ces crimes; si vous désirez m’im-

moler avec le fer, je le voudrais aussi, puisqu’il vaut mieux
mourir que de voir sans cesse ces forfaits odieux, les hôtes ou-
tragés, et les servantes honteusement violées dans ces riches
demeures. n

ll dit; tous à ces mots gardent un profond silence. Enfin
Agélaüs, fils de Damastor, fait entendre ces paroles :

a 0 mes amis, que nul ne s’indigne ni ne réponde par d’ai-
gres discours à ces justes reproches; n’outragez donc plus l’é-

tranger et nul autre des serviteurs qui sont dans la maison du
divin Ulysse. Mais je veux donner un sage conseil à Télémaque,
ainsi qu’à sa mère, et puisse-t-il leur être agréable a tous deux !

- Tant qu’au fond de l’âme vous avez conservé l’espoir que le

prudent Ulysse reviendrait chez lui, ce n’était pas sans raison
que les prétendants attendaient et restaient dans cette demeure :
c’était en effet le parti le meilleur, si jamais, revenant en ces
lieux, Ulysse de retour fût rentré dans son palais; mais il est
clair maintenant que ce héros ne reviendra pas. Télémaque,
vous devez donc représenter à votre mère qu’elle doit épouser

le plus illustre des Grecs , celui qui donnera les plus nombreux
présents; afin que , buvant et mangeant au gré de vos désirs ,
vous possédiez en paix les biens paternels, et que Pénélope
veille sur la maison d’un nouvel époux. »

Le sage Télémaque répondit à ces mots :

«J’en atteste Jupiter, Agélaüs, et les malheurs de mon père ,

qui peut-être a péri loin d’lthaque, ou peut-être est encore er-
rant , je ne m’oppose point au mariage de me mère ; je l’exhorte
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à s’unir à celui que son cœur désire , et j’offre en outre des pré-

sents nombreux. Mais je crains, par une parole rigoureuse,
de l’éloigner, malgré ses vœux, de cette demeure; qu’un dieu

ne le permette jamais. »
Ainsi parle Télémaque; Minerve alors excite un rire immodéré

parmi les prétendants , et trouble leur raison. Ils riaient d’un
rire étrange; ils dévoraient les viandes encore sanglantes; leurs
yeux se remplissaient de larmes; leur âme prévoyait le malheur.
En ce moment le devin Théoclymène s’écrie dans l’assemblée :

a Malheureux! à quels maux êtes-vous donc en proie? La
nuit couvre votre tète, votre visage et vos genoux. Un gémisse-
ment se fait entendre, et vos joues sont inondées de larmes; le
sang coule sur ces murs, sur ces superbes lambris; le portique ,
les cours sont remplis d’ombres qui se précipitent dans les téné-

bres de l’Érèbe; le soleil a disparu des cieux , uninuage affreux

nous enveloppe. n
Il dit, et tous à ce discours rient avec joie. Alors Eurymaque,

fils de Polybe, fait entendre ces paroles :
« Sans doute il a perdu la raison, cet étranger nouvellement

arrivé d’un pays lointain. Jeunes serviteurs, faites-le sortir à
l’instant du palais, et conduisez-le sur la place publique, puis-

que le jour lui paraît semblable à la nuit. » a
a Eurymaque , répond le devin Théoclymène, je n’ai pas be-

soin de guides pour m’accompagner; mes yeux , mes oreilles ,
mes deux pieds ont encore toute leur force , et mon esprit , tou-
jours ferme au dedans de moi, n’est point honteusement dé- j
gradé. Je sors volontiers , car je prévois les malheurs qui vous
menacent, et qu’aucun des prétendants ne pourra fuir, qu’aucun

n’évitera, aucun de vous qui dans le palais d’Ulysse , en insul-
tant les étrangers, tramez d’odieux complots. »

En achevant ces mots , Théoclymène s’éloigne de ces superbes

demeures; il se rend auprès de Pirée, qui l’accueille avec joie.
Alors tous les prétendants, se regardant entre eux, s’efforcent de
blesser Télémaque, et se moquent en riant de ses hôtes; ainsi
l’un de ces jeunes audacieux lui disait avec aigreur :

« Télémaque , nul n’est plus malheureux que toi dans le choix

de ses hôtes; celui que tu protèges, misérable vagabond, man-
quant de pain et de vin, incapable de travail, sans vigueur, n’est
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qu’un inutile fardeau de la terre; l’autre ne reparalt ici que
pour prophétiser. Mais cède à mes avis, c’est le parti le plus

sage : jetons ces étrangers dans un navire, envoyonsAes aux
Siciliens, pour en avoir une bonne rançon. »

C’est ainsi que parlaient les prétendants; Télémaque ne s’in-

quiète point de ces paroles , mais il regarde son père en secret,
attendant toujours l’instant de porter les mains sur les préten-
dants audacieux.

Cependant, assise en face sur un siège magnifique, Pénélope ,
la fille d’lcare, écoutait attentivement ce que disaient ces princes
dans l’intérieur du palais. Ceux-ci préparaient en riant un agréi-

ble et splendide festin, après avoir immolé de nombreuses vic-
times; toutefois. jamais repas plus funeste ne leur fut réservé
que celui qui leur serait bientôt offert par une déesse et par un
héros vaillant; car les premiers ils avaient machiné de honteux
complots.

CHANT XXl.

JEU DE L’ARC.

Minerve inspire alors à la fille d’Icare, la prudente Pénélope.
de placer dans le palais d’Ulysse , pour les prétendants , l’arc et

le fer étincelant, jeux qui seront la première cause de leur ne
pas. Aussitôt elle monte l’escalier le plus élevé du palais, et prend

une belle clef d’airain recourbée; a cette clef était adaptée une
poignée d’ivoire. Elle se rend avec ses femmes dans la chambre la
plus reculée, où furent placés les trésors du roi, l’airain, l’or, et

le fer richement travaillé. La reposait aussi l’arc flexible , et le
carquois, dans lequel était un grand nombre de traits funestes;
présent que fit au héros un bote qui le rencontra près de Lard-
démone , le fils d’Euryte, Iphitus, égal aux dieux. Ils setrouvè-
rent l’un et l’autre en Messènie , dans le palais du vaillant Orsi-
loque. Ulysse y vint réclamer une dette que toute la nation avait
contractée envers lui; car des Messéniens enlevèrent d’lthaque,

dans leurs navires, trois cents brebis et leurs bergers. Ce fut pour
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ce motif qu’Ulysse, quoique jeune encore, entreprit un long
voyage; il fut envoyé par son père et par les vieillards. lpbitus
réclamait douze cavales qui lui furent enlevées, et douze mules
accoutumées au travail ; mais elles devinrent la cause de sa mort :
étant arrivé chez le fils de Jupiter, le magnanime Hercule , cet
artisan des plus grands travaux , celui-ci le tua dans sa maison ,
quoiqu’il fût son hôte : l’insensé ne redouta ni la vengeance des

dieux, ni la table qu’il plaça devant Iphitus; dans la suite il
l’immola lui-même, et retint dans son palais les superbes cavales.
c’est lorsque lphitus était a leur recherche qu’il rencontra le
divin Ulysse; il lui donna l’arc qu’avait porté jadis le grand

Euryte, qui le laissa, quand il mourut, a son fils, dans ses
hautes demeures. En retour Ulysse offrit a ce héros un glaive
étincelant, avec une forte lance, origine d’une hospitalité bienveil-

lante ;’mais ils ne se reçurent point mutuellement à leur table : au-

paravant le descendant de Jupiter immola le fils d’Eurytc , Iphi-
tus, égal aux immortels, lui qui donna cet arc. Quand Ulysse
partait sur ses noirs vaisseaux pour quelque guerre , il ne l’em-
portait point , il laissait dans son palais ce monument d’un hôte
chéri; mais il s’en servait dans sa patrie.

Dès que Pénélope, la plus noble des femmes, est arrivée à la
chambre, elle s’arrête sur le seuil de chêne qu’un ouvrier habile

polit avec soin, et sur lequel il plaça jadis, en les alignant au
cordeau , deux montants qui soutenaient les portes éclatantes;
aussitôt elle détache la courroie de l’anneau , introduit la clef,
et soulève, en la tournant, les leviers des portes: elles mugissent
comme un taureau paissant dans la prairie; ainsi retentissent
ces portes superbes, qui cèdent aux efforts de la clef, et s’ou-
vrent aussitôt devant la reine.Pénélope monte sur une tablette
élevée; la sont les coffres qui contiennent des vêtements par-
fumés d’essences. Alors, étendant la. main, elle détache de la
cheville l’arc et l’étui brillant qui le renfermait. Alors s’asseyant,

elle le place sur ses genoux, et fait éclater ses gémissements; puis
elle retire de son étui l’arc du roi. Lorsque enfin Pénélope s’est

longtemps rassasiée de larmes amères, elle retourne a la salle du
festin auprès des fiers prétendants, en tenant dans ses mains
l’arc flexible, et le carquois , dans lequel était un grand nombre

de traits funestes. Les servantes portaient une corbeille; la se
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trouvaient le fer et l’airain, les jeux de leur maître. Quand la
plus noble des femmes est arrivée auprès des prétendants, elle
s’arrête sur le seuil de la porte solide, ayant un léger voile qui
couvre son visage. Deux suivantes se tiennent a ses cotés. Alors,
s’adressant aux convives , elle leur parle en ces mots :

u Écoutez-moi, princes superbes, vous qui mangeant et buvant
sans cesse ruinez la maison d’un héros absent depuis longtemps;
vous ne pouvez plus donner d’autre prétexte à vos brigues , que
le désir de m’épouser et d’avoir une femme. Approchez donc,
prétendants, voici qu’apparaît un nouveau combat. J’apporte le

grand arc du divin Ulysse; celui qui tendra cet arc sans efforts,
et qui traversera d’une flèche les douze piliers de fer troués, je le

suivrai loin de ce palais qui me reçut vierge encore, palais su-
perbe, rempli d’abondantes provisions; je m’en ressouviendrai ,
je pense, même dans mes songes. n

Elle dit, et commande au pasteur Ramée de placer pour les
prétendants l’arc et le fer étincelant. Eumée les reçoit en pleu-

rant, et les place; de son côté, pleurait aussi le pasteur Philétius
en voyant l’arc de son maître. Alors Antinoüs leur adresse des
reproches amers, et s’écrie :

a Pattes grossiers, qui n’avez que de frivoles pensées, misé-
rables, pourquoi verser des pleurs , et réveiller ainsi les regrets
de la reine, elle dont l’âme est plongée dans une profonde don-
leur, parce qu’elle a perdu son époux? Mais assis, mangez en
silence, ou bien allez pleurer dehors, en nous laissant l’arc d’U-
lysse, combat. difficile pour les prétendants; car je ne pense pas
qu’ils puissent facilement tendre cet arc étincelant. Parmi tous
ces princes, il n’en est pas un qui soit tel qu’était Ulysse : jadis
j’ai connu ce héros; il m’en souvient, mais je n’étais encore qu’un

enfant. l)
Il parlait ainsi; par il espérait pouvoir seul tendre la corde, et

d’une flèche traverser les piliers de fer. Cependant lui, le pre-
mier, devait recevoir le trait parti des mains de l’irréprochable
Ulysse, qu’il avait outragé dans le palais, et contre lequel il
excita tous ses compagnons. Alors le vigoureux Télémaque leur
parle en ces mots .

a Ah, grands dieux! sans doute que Jupiter, le fils de Saturne,
m’a privé de la raison! Ma mère chérie consent, malgré sa pru-
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dence, à suivre un autre époux, à s’éloigner de ce palais; et moi,

cependant, je ne songe qu’à rire, à me réjouir dans mon âme in-

sensée. Approchez donc, prétendants, voici qu’apparait un nou-
veau combat pour une femme telle qu’il n’en est aucune autre
dans l’Acha’ie, ni dans la divine Pylos, ni dans Argos, ni dans
Mycènes, ni dans Ithaque, ni même sur le fertile continent; vous
le savez vousmémes, qu’est-il besoin de louer ma mère? Mais
allons, ne différez plus par de vains prétextes, ne refusez pas
davantage de tendre l’arc, et voyons. Je veux moi-mémé l’es-
sayer; si je tends la corde, si je traverse d’une flèche les piliers de
fer, ma vénérable mère ne quittera pas ce palais, en m’accablant

de peines , pour suivre un autre époux , lorsque je lui paraîtrai
dans l’avenir pouvoir accomplir les faits glorieux de mon père. n

Il dit, et de ses épaules rejette la tunique de pourpre, en se
levant avec impétuosité; il détache aussi de son épaule le glaive

aigu. D’abord il place les piliers de fer, et, creusant pour chacun
d’eux un trou profond, il les aligne au cordeau; puis tout autour
il tasse la terre; les assistants sont frappés de surprise en voyant
comme il dispose tout avec habileté, lui qui jamais auparavant
n’avait vu ces jeux. Alors arrivant sur le seuil de la porte, il
s’arrête, et tâche de tendre l’arc. Trois fois il agite cette arme, en

s’efforçant de la courber; trois fois la vigueur lui manque, quoi-
que dans son âme il espérât tendre le nerf et traverser d’une
flèche les piliers de fer. Enfin il était près de tendre l’arc, en l’at-

tirant avec force une quatrième fois, mais Ulysse lui fait signe et
le réprime, quoique impatient. Alors Télémaque s’écrie dans l’as-

semblée :

« Ah, grands dieux! je ne serai jamais qu’un homme faible et
sans courage, ou plutôt je suis encore trop jeune, et ne puis me
confier à la force de mon bras pour repousser un ennemi, s’il
m’attaquait le premier. Approchez donc, vous qui par votre force
l’emportez sur moi, tachez de tendre cet arc, et terminons les

jeux. n .
Aussitôt Télémaque dépose l’arc a terre en l’appuyant contre

les portes solides du palais; il incline la flèche sur la brillante
extrémité de cet arc, et va s’asseoir a la placd’qu’il occupait au-

paravant. Alors gAntinoüs , fils d’Eupithée , fait entendre ces

mots: .
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« Mes amis, levez-vous en ordre par la droite, en partant d!

l’endroit où l’échanson verse le vin. »

Ainsi parle Antinoüs, et tous approuvent cet avis. D’abord se
lève Liodès, fils d’Ènops, aruspice de ces princes, qui toujours
était assis a l’écart auprès d’une urne magnifique; tant de crimes

lui paraissaient odieux, et même il s’indignait contre tous les
prétendants; c’est lui qui le premier saisit l’arc et la flèche aiguë.

Arrivé sur le seuil de la porte, il s’arrête, et tache de tendre l’arc,

mais il ne peut y parvenir; bientôt ses efforts ont fatigué 545
mains faibles et délicates; alors il dit aux prétendants :

« 0 mes amis, je ne puis tendre la corde; qu’un autre ressaye
maintenant. Mais sans doute cet arc privera de la force et de
la vie plusieurs hommes vaillants; en effet, il vaut mieux mourir
que de vivre sans atteindre le but pour lequel nous nous rassem-
blons ici sans cesse , et que nous désirons tous les jours. Cepen-
dant aujourd’hui l’un de vous espère en son âme, et souhaite
vivement s’unir à Pénélope, l’épouse d’Ulysse; mais après avoir

éprouvé cet arc sans doute il verra qu’il lui faut offrir le présent

des noces et se marier a quelque autre femme de la Grèce. Alors
la reine épousera celui qui donnera la plus riche dot, et qui vien-
dra conduit par son destin. n

En achevant ces mots, il dépose l’arc en l’appuyant contre

les portes solides du palais; il incline la flèche sur la brillante
extrémité de cet arc, et va s’asseoir a la place’qu’il avait aupa-

ravant. Cependant Antinoüs l’accable de reproches, et lui dit :
a Liodès, quelle parole terrible et funeste s’est échappée de tes

lèvres! Je m’indigne en écoutant que cet arc privera de la force
et de la vie plusieurs hommes vaillants, parce que tu n’as pu le
courber. Va, ta mère, en te donnant le jour, ne t’a point fait
pour manier l’arc et les flèches; mais les illustres prétendants le
tendront bientôt. n

Il dit, et donne cet ordre à Mélanthius, le gardien des chèvres :
(r Hâte-toi, Mèlanthius, d’allumer le feu dans le palais; place

devant le foyer un siège recouvert d’une toison de brebis , et de
l’intérieur apporte une masse énorme de graisse, afin que nous
autres, jeunes princes, l’ayant fait chauffer, et l’ayant frotté de
cette graisse, nous éprouvions l’arc, et terminions le combat. n

Il dit; aussitôt Mélanthius allume un grand feu , puis il place
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devant le foyer un siège recouvert avec des peaux de brebis , et
de l’intérieur apporte une masse énorme de graisse. Les jeunes
princes, après l’avoir fait chauffer, essayent de nouveau; mais ils
ne peuvent tendre l’arc, et tous manquèrent absolument de force.
Cependant Antinoüs persiste encore, ainsi que le noble Eury-
maque, les deux chefs des prétendants ; ils étaient les plus illustres

par leur valeur.
Alors Eumée et Philétius s’éloignent du palais; avec eux le

divin Ulysse sort aussi de la maison. Quand tous les trois ont
franchi les portes et l’enceinte des cours, le héros adresse aux
pasteurs ces douces paroles :

« Gardien des génisses, et vous, gardien des porcs, dois-je vous
révéler un secret, ou bien le taire? Mais mon cœur m’excite à
vous le dire. Que feriez-vous pour aider Ulysse, s’il revenait ino-
pinément , si quelque divinité le ramenait? Serait-ce aux préten-
dants ou bien à lui que vous prêteriez secours? Dites ce que vous
inspirent et votre cœur et vos désirs. n

a Grand Jupiter , s’écrie à l’instant Philétius , puissent mes

vœux s’accomplir, puisse ce héros arriver enfin, et puisse un dieu

le ramener; vous connaîtriez quels seraient et ma force et mon
brase»

Eumée priait aussi tous les dieux pour que le valeureux Ulysse
revînt dans son palais. Quand ce prince eut reconnu leur esprit
sincère, il reprend en ces mots, et leur dit :

« Eh bien, il est devant vous; c’est moi qui souffris tant de
maux , et qui reviens dans ma patrie après vingt années d’ab-

sence. Je reconnais que vous seuls, parmi mes serviteurs, avez
désiré mon retour; je n’ai point entendu les autres prier pour
que de nouveau je revinsse dans ma maison. Mais je vous dirai
la vérité , comme elle s’accomplira : si Jupiter m’accorde un jour

de vaincre ces fiers prétendants , je vous donnerai des épouses a
tous les deux , je vous comblerai de richesses , et vous bâtirai des
maisons près de la mienne; vous serez toujours pour moi comme
les compagnons et les frères de Télémaque. Cependant approchez,

je veux vous montrer un signe évident qui me rendra reconnais-
sable , et portera la persuasion dans votre âme : c’est la blessure

que me fit autrefois un sanglier aux dents éclatantes, lorsque
j’allai sur le mont Farnèse avec les fils d’Autolycus. a

al
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En achevant ces paroles , il ouvre les haillons qui couvrent la

large cicatrice. Dès qu’ils l’ont aperçue , et qu’ils ont reconnu la

vérité, tous les deux pleurent en jetant les bras autour d’Ulysse,

et baisent avec transport sa tète et ses épaules. Ulysse baise aussi
leur tète et leurs mains. lls auraient pleuré jusqu’au coucher du
soleil, si le héros lui-même n’eût arrêté ces larmes.

a Cessez, dit-il, ces pleurs et ces gémissements, de peur que
quelqu’un ne s’en aperçoive en sortant du palais et ne le dise
dans l’intérieur. Mais rentrons les uns après les autres , et non
point tous ensemble : moi le premier, vous ensuite; que ce signe
vous suffise. Sans doute que, tous tant qu’ils sont, les fiers pré-
tendants ne consentiront pas à me donner l’arc et le carquois;
mais vous, divin Eumée, portant l’arc à travers la salle , vous le

remettrez en mes mains; puis vous direz aux femmes de fermer
exactement les portes solides du palais : si quelqu’une d’elles en-
tend du bruit et des gémissements dans l’enceinte où se tiennent
les hommes , qu’elle ne sorte point , mais qu’elle reste en silence
attachée à ses travaux. Pour vous, Philétius , je vous recom-
mande de fermer a la clef les portes de la cour, et d’y mettre
promptement un lien. »

Après ce discours, il rentre dans ses superbes demeures; puis
il va s’asseoir sur le siège qu’il avait auparavant; les deux ser-
viteurs rentrent ensuite dans la maison d’Ülysse.

En ce moment, Eurymaque de ses deux mains maniait l’arc en
rapprochant dans tous les sens de la flamme du foyer; mais il ne
put parvenir à le tendre; il s’indignait en son noble cœur. Alors,
soupirant avec amertume, il s’écrie :

a Grands dieux, quelle douieur pour moi-même et pour tous
ces princes! Ce n’est pas tant sur ce mariage que je gémis, quoi-

que je le regrette; car enfin il est un grand nombre d’autres fem-
mes grecques, soit dans Ithaque, soit dans les villes voisines;
mais c’est d’être si fort inférieur en force au divin Ulysse, etde

n’avoir pu tendre cet arc; notre honte sera connue de la posté-
rité. »

a Cher Eurymaque, lui répond Antinous, il n’en sera point
ainsi; tu le sais bien toi-même. Mais maintenant on célèbre parmi
le peuple la fête sacrée d’Apollon; qui voudrait encore tendre
l’arc? Restez tranquillœ maintenant; cependant laissons debout

l
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tous les piliers de fer ; je ne crois pas que personne les enlève en
venant dans le palais d’Ulysse, fils de Laerte. Mais allons , que
l’échanson distribue les coupes, et faisant des libations, aban-
donnons les arcs recourbés. Demain , dès l’aurore , vous ordon-
nerez à Mélanthius de conduire ici les plus belles chèvres de ses
troupeaux , afin qu’après avoir offert les cuisses au puissant
Apollon, nous reprenions cet arc , et terminions le combat. n

Ainsi parle Antinoüs; cet avis plait à tous. Aussitôt les hérauts

versent l’eau sur les mains des princes, et les jeunes gens rem-
plissent les coupes de vin; ils les distribuent a tous en commen-
çant par la droite. Ceux»ci font les libations , boivent au gré de
leurs désirs, et le prudent Ulysse, toujours méditant son stra-
tagème, leur adresse ces paroles :

a Daignez m’entendre, prétendants d’une reine illustre, je
veux vous dire quelle pensée agite mon sein; j’implore surtout
Eurymaque et le noble Antinoüs , lui qui vient de dire avec
sagesse qu’il fallait maintenant déposer l’arc et s’adresser aux

dieux; demain donc une divinité donnera la victoire à celui
qu’elle voudra. Cependant donnez-moi cet arc étincelant, pour
que j’essaye après vous la force de mes mains , que je voie si mes

membres ont encore la vigueur qu’ils avaient jadis, ou si les
voyages et la misère me l’ont déjà ravie. »

Il dit; les prétendants s’indignent avec fureur , craignant qu’il

ne parvienne a tendre cet arc superbe. Alors Antinoüs l’arcable
de reproches :

a 0 le plus misérable des hôtes! tu n’as pas l’ombre de raison;

n’esatu donc pas satisfait d’avoir tranquillement pris ton repas
au milieu de nous, princes illustres? T’avons-nous privé de nour-
riture, etm’as-tu pas entendu nos entretiens? Aucun autre mon -
diant, aucun étranger n’entendit ainsi nos discours. Mais le vin
t’a troublé, comme tous ceux qui le prennent avec excès et qui
ne boivent pas avec mesure. Ainsi dans le palais du magnanime
Pirithoüs le vin causa tous les malheurs du centaure Eurythion,

’ lorsqu’il vint chez les Lapithes. Sitôt que ses sens furent frappés

par l’excès du vin, furieux, il commit les plus grands crimes dans
les demeures mêmes de Pirithoüs; la douleur s’empara des hé-
ros , qui le traînèrent hors des portiques, et lui coupèrent le nez
et les oreilles avec un glaive cruel. Alors, le cœur rongé de cha-
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grin. Eurithyon fut contraint de s’éloigner, après avoir subi la
peine due à son esprit insensé. Voila l’origine de la guerre entre
les Centaures et les Lapitbes, et ce fut sur lui-mémé qu’Eurythion
d’abord attira le malheur en s’abandonnant a l’ivresse. De même,

étranger, je te prédis les plus grands maux, si tu tentes de cour-
ber cet arc. Va , tu ne trouveras désormais aucun secours parmi
le peuple, et dans un noir vaisseau nous t’enverrons au prince
Erhétus, le plus cruel des hommes; la, rien ne te sauvera. Bois
donc en silence, et ne dispute point avec des hommes plus jeunes
que toi. n

Aussitot la prudente Pénélope fait entendre ces paroles :
a Antinoüs, il n’est ni juste ni convenable d’insulter les hôtes

de Télémaque , quand il en vient un dans cette maison. Pensez-
vous que si cet étranger courbe l’arc d’Ulysse . en se confiant a la

force de son bras , il me conduise dans sa maison, et que je de-
vienne son épouse? Non, certes, et lui-mémé ne l’espère pas en

son âme; que nul donc d’entre vous , qui prenez ici votre repas ,
ne s’affiige de cette pensée, parce que rien n’est moins vraisem.
blable. »

Eurymaque, le fils de Polybe, lui répondit en ces mots :
n Fille d’lcare, sage Pénélope, certes nous ne pensons pas que

cet homme vous épouse jamais, cela n’est pas vraisemblable;
mais nous redoutons les vains propos des hommes et des fem-
mes , et nous craignons que quelque misérable parmi les Grecs ne
dise : a Ah! combien ces hommes sont inférieurs au héros dont
ils recherchent l’épouse , eux qui n’ont pu tendre l’arc brillant;

cependant un pauvre errant, en venant ici, l’a courbé sans ef-
fort, et de sa flèche a traversé les piliers de fer. » Tels seraient
leurs discours ; ils seraient pour nous un éternel opprobre. n

a Noble Eurymaque, lui répond Pénélope, qu’ils n’espércnt

pas être illustres parmi le peuple , ceux qui ruinent avec audace
la maison d’un homme puissant; pourquoi donc vous livrer a ces
honteux excès? Cet étranger est grand et robuste, et se glorifie
d’être le fils d’un père illustre; remettez-lui donc l’arc étincelant,

afin que nous en jugions. Je le déclare , et j’accomplirai ma pro-
messe : s’il tend cet arc, s’il obtient d’Apollon une telle gloire, je

le revêtirai d’une tunique et d’un manteau , superbes vêtements;
je lui donnerai de plus une lance aiguë , l’effroi des chiens et des
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voleurs, avec un glaive à deux tranchants; je lui donnerai pour
ses pieds des brodequins, et le renverrai dans le pays où son
désir est de se rendre. n

Le sage Télémaque repartit alors :

« 0 ma mère, quand il s’agit de l’arc, je suis ici le plus puis-

sant des Grecs, je puis le donner ou le refuser à qui me plaît, et
non ces princes, soit qu’ils habitent dans l’apre Ithaque, ou dans
les iles voisines de l’Elide, fertile en coursiers; nul d’entre eux ne
forcera ma volonté, quand même j’exigerais que cette arme fût
donnée en présent a l’étranger. Retournez donc a votre demeure,

reprenez vos travaux accoutumés, la toile et le fuseau; comman-
dez à vos femmes de hâter leur ouvrage , le soin de l’arc regarde
tous les hommes, moi surtout, car c’est à moi que la puissance
appartient dans ce palais. n

Alors Pénélope, frappée d’admiration, retourne à sa demeure;

elle dépose en son cœur les sages conseils de son fils. Puis étant
remontée dans les appartements supérieursavec les femmes qui la
servent, elle pleure Ulysse, son époux chéri, jusqu’au moment où

le doux sommeil, envoyé par Minerve, vient fermer ses paupières.
En ce moment, Eumée prend l’arc superbe pour le porter au

raillant Ulysse; les prétendants s’agitent en tumulte dans le pa-
lais; l’un de ces jeunes audacieux s’écrie :

a Où veux-tu porter cet arc, vil gardien des porcs, misérable
i isensé? Bientôt, au milieu de tes troupeaux , et loin du secours
des hommes, tu seras dévoré par les chiens que toi-même as nour-

ris, si le puissant Apollon nous est favorable, et tous les autres
dieux immortels. n

Ainsi parlent les prétendants; alors Eumée dépose au même
endroit l’arc qu’il portait, saisi de crainte, parce que plusieurs
s’agitaient en tumulte dans le palais. Mais à son tour Télémaque

d’une voix terrible lui dit ces mots :
a Eumée, avancez et portez cet arc; bientôt vous n’obéirez

plus a tous; craignez que, malgré ma jeunesse, je ne vous ren-
voie aux champs en vous accablant de pierres : ma force l’em-
porte sur la votre. Plùt aux dieux que sur tous les prétendants
qui sont dans le palais je puisse aussi l’emporter par la vigueur
de mon bras! bientôt je les chasserais honteusement de mes de-
meures; ils ne commettent ici que des crimes. a

’ ’ 24.

i.

a) g
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des risées : ils avaient apaisé leur violent courroux contre Télé-
maquc. Aussitôt le pasteur traverse la salle, et remet l’arc entre
les mains d’Ulysse; puis, appelant la nourrice Euryclée, il lui
parle en ces mots :

a Télémaque vous commande, prudente Euryclée, de fermer
exactement les portes solides du palais; si quelque femme entend
du bruit et des gémissements dans l’enceinte où se tiennent les
bommœ, qu’elle ne sorte point, mais qu’elle reste en silence atta-
chée à ses travaux. a

ll dit; ces paroles restent gravées dans l’âme d’Euryclée. Elle

se hâte de fermer les portes de ces superbes demeures.
Cependant Philétius sort secrètement de la maison, et ferme

aussi les portes de la cour. Sous le portique était un câble de na-
vire fait de byblos, Philétius en attache les leviers des portes, et
rentre dans l’intérieur; il va se rasseoir sur le siège qu’il avait
auparavant, en regardant Ulysse. Ce héros prend l’arc, l’exa-

mine avec attention, et le retourne dans tous les sens, de peur
que la corne n’eût été rongée par les vers en l’absence du maître.

Alors l’un des prétendants dit à celui qui se trouvait près de lui :

u Sans doute, cet homme est un habile connaisseur d’arcs;
peut-être il en a chez lui de semblables, ou peut-être dèsire-t-il en
faire un lui-même; comme dans ses mains il le manie de tous
côtés, ce vagabond artisan de crimes ! a

Un autre de ces jeunes présomptueux s’écriait :

« Ah! puisse-Ml obtenir un bcurcux destin , comme il est vrai
qu’il pourra tendre cet arc! »

Ainsi parlaient tous les prétendants; cependant Ulysse , après
avoir manié longtemps l’arc immense, et l’avoir regardé dans

tous les sens, comme un homme habile dans l’art de la lyre et du
chant tend facilement la corde avec une clef neuve, en touchant
des deux côtes le boyau préparé d’une jeune brebis, de même

Ulysse, sans aucun effort, tend l’arc magnifique. Alors de sa
main droite saisissant le nerf, il l’éprouve; l’arme rend un son
aigu, semblable au cri de l’hirondelle. Les prétendants sontsaisis

de crainte, et tous changent de couleur. En ce moment Jupiter
tonne avec fracas pour indiquer un présage; le noble et patient
Ulysse se réjouit de ce que le fils du prudent Saturne lui montre



                                                                     

-ACHANT xxu. sa
ce prodige. Il prend un trait acéré, le seul qui fût resté sur la
table; le carquois renfermait tous les autres, que bientôt les Grecs
devaient éprouver. Alors, saisissant l’arc par la poignée, il attire

la corde avec la flèche , et, toujours assis sur son siège, visant
avec justesse, il lance le trait; sans s’égarer il traverse depuis le
premier tous les piliers troués , et la pointe d’airain les franchit
jusqu’en dehors de la lice; alors s’adressant a son fils :

a Télémaque, dit-il, l’hôte assis dans votre palais ne vous est

point un sujet de honte : je n’ai pas manqué le but, et n’ai pas

fait de longs efforts pour tendre cet arc; ma force est encore tout
entière, et sans doute que maintenant les prétendants ne m’ou-
trageront plus en me méprisant. Mais voici l’heure de préparer
aux Grecs le repas du soir, tandis qu’il est encore jour, puis nous
goûterons les’douceurs du chant et de la lyre; ce sont les orne-
ments d’un festin. n

Il dit, et de l’œil lui fait un signe; alors Télémaque, fils
chéri d’Ulysse, ceint un glaive aigu ; de sa main il saisit une lance ;
armé de l’airain étincelant, il se tient debout près du siège de

son père. I

CHANT XX Il.

TRÉPAS DES PRÉTENDANTS.

Alors Ulysse se dépouille de ses haillons; il s’élance sur le S0111

de la porte, en tenant l’arc et le carquois rempli de flèches ; il
répand à ses pieds ces traits rapides , et dit aux prétendants :

a Ce combat innocent est enfin terminé; maintenant je vais de
nouveau viser un autre but, que nul homme n’a frappé; je l’at-

teindrai, si toutefois Apollon m’accorde cette gloire! ))
Il dit, et lance contre Antinoüs un trait cruel. Ce héros allait

soulever une belle coupe d’or à doux anses, et de ses deux mains
il la prenait pour boire le vin; la crainte de la mort ne reposait
point dans son âme : qui pouvait penser qu’au milieu de ces con-
vives, un homme seul, quelle que fût d’ailleurs sa force, prépa-
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rait a ce prince un trépas funeste et la sombre destinée? C’est lui
pourtant qu’Ulysse en le visant atteint d’une flèche a la gorge, et

la pointe traverse le cou délicat. Antinoüs tombe renversé; la
coupe échappe de ses mains, et soudain un jet de sang jaillit de
ses narinœ; il repousse loin de lui la table, qu’il frappe avec ses
pieds, et les mets se répandent à terre; le pain et les viandes sont
souillés dans la fange. Les prétendants alors dans le palais, voyant
tomber ce héros, s’élancent de leurs sièges, s’agitent dans la salle

du festin, et des yeux parcourent les murailles élevées; mais il
n’est plus de boucliers, plus de fortes lances qu’ils puissent saisir.
Alors, accablant Ulysse d’injures , ils s’écrient :

a Ainsi donc, étranger, tu lances outrageusement des flèches
contre n05 princes; tu n’assisteras plus désormais à d’autres jeux ,

maintenant ta mort est certaine. Tu viens d’immoler un héros, le
plus illustre de tous les jeunes citoyens d’lthaque; ici même les
vautours dévoreront ton cadavre. n

Ils parlent ainsi, présumant que l’étranger n’avait pas voulu

tuer Antinoüs; mais les insensés ne savaient pas qu’eux tous
étaient menacés de la mort. Cependant Ulysse, jetant sur en;
des regards foudroyants, s’écrie :

a Chiens que vous êtes, vous ne présumiez pas que je revinsse
jamais de chez le peuple des Troyens, et vous avez ravagé ma
maison, vous avez violé sans pudeur mes femmes esclaves, et
vous avez convoité l’épouse d’un héros encore vivant, sans crain-

dre les dieux qui possèdent le vaste ciel, sans redouter par la
suite la vengeance des hommes; eh bien, maintenant vous êtes
tous menacés de la mort ! n

A ce discours, la pâle frayeur s’empare de tous ces princes,
et chacun d’eux cherche comment il pourra fuir un horrible
trépas. Le seul Eurymaque, répondant au héros, fait entendre
ces paroles z

« Si vraiment vous êtes l’Ithacien Ulysse qui revenez , vous
parlez avec justice, tant les Grecs ont commis de nombreux at-
tentats et dans votre palais et dans vos domaines. Mais enfin il
est étendu celui qui fut la cause de tous ces maux, Antinoüs; lui
seul ourdit ces desseins, non pas qu’il recherchât ni désirât vi-
vement le mariage, mais il avait conçu bien d’autres pensées
que Jupiter n’a point accomplies ; il voulait régner sur le peuple
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de la belle ville d’ltbaque, et tendant des embûches à votre
fils, il voulait l’immoIer. Maintenant c’est à juste titre qu’il est

mort; vous cependant épargnez vos peuples; nous, à l’avenir
réparant publiquement nos injures, pour tous les vivres qui
furent consommés dans ces demeures, chacun de nous cédera
vingt bœufs, et nous vous donnerons en outre de l’or, de l’ai-
rain, jusqu’à ce que votre cœur soit satisfait; jusque alors il n’est
pas injuste que vous soyez irrité. ))

Ulysse alors , le regardant avec indignation , s’écrie aussitôt :

a Enrymaque, non, lors même que vous m’abandonneriez et
ce que possèdent vos pères , et vos propres richesses , et d’autres

biens encore, je ne retirerai point mon bras du carnage, que
tous les prétendants n’aient payé leur audace. Ce qui vous reste

à faire maintenant, c’est de combattre en face, ou de fuir, si
l’un de vous veut éviter la mort et le destin; mais je ne pense
pas qu’aucun de vous échappe a la mort cruelle. »

A ces mots, les prétendants sentent leurs genoux trembler et
leur cœur défaillir. Cependant Eurymaque une seCOnde fois fait

entendre ces paroles : ’
a O mes amis, non, sans doute, ce héros ne reposera point

ses mains invincibles; et maintenant qu’il a pris l’arc et le car-
quois, du seuil éclatant il nous accablera de flèches, jusqu’à ce
qu’il nous ait tous immolés ; mais rappelons notre valeur. Tirez
vos glaives, opposez les tables à ses traits cruels; tous réunis,
marchons contre lui; si nous pouvons l’éloigner du seuil des
portes, allons par la ville, et que s’élève aussitôt une grande cla-

meur : bientôt cet homme aura lancé ses flèches pour la der-
nière fois. »

Comme il achevait ces mots , il saisit un glaive d’airain à deux
tranchants, et s’élance contre le héros en poussant un horrible
cri; mais à l’instant Ulysse lançant une flèche lui frappe le sein
au-dessous de la mamelle , et le trait pénètre jusque dans le foie :
le glaive a l’instant échappe de ses mains, et lui-même , baigné

de sang, tombe renversé prés de la table; les mets et la coupe
arrondie sont répandus a terre; de son front il frappe le sol en
rendant la vie; ses deux pieds en s’agitant heurtent son trône;
un nuage couvre ses yeux.

Soudain Amphinomc, s’élançant contre le valeureux Ulysse,
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lire une épée étincelante , et tache de l’éloigner des portes. Mais

Télémaque le prévient, et de sa lance d’airain le frappant par
derrière, il l’atteint entre les deux épaules, et traverse la poi-
trine; Amphinome tombe avec un bruit terrible, son front va
frapper la terre. Télémaque s’éloigne aussitôt, et laisse sa lance

dans le sein d’Amphinome; il craint, tandis qu’il arrachera cette
longue lance, que l’un des Grecs en s’élançant ne le frappe de

la pointe de son épée. Il se précipite en courant, arrive bientôt
vers son père; debout près d’Ulysse, il lui dit ces mots ra.

pides : Ia Mon père, je vais apporter un bouclier, deux javelots, avec
un casque d’airain qui s’adapte à vos tempes, et moi-même je
me revêtirai d’une armure; j’en veux aussi donner une aux deux
pasteurs, Eumée et Philétius; il nous vaut mieux être couverts
de nos armes. »

a Ratez-vous , ô mon fils, répond Ulysse, tandis qu’il me reste
encore des flèches pour me défendre , de peur qu’ils ne m’éloi-

gnent des portes, moi qui suis seul. »
Il dit; Télémaque s’empresse d’obéir aux ordres de son père,

et va dans la chambre ou reposaient les armes éclatantes. Il
prend quatre boucliers, huit javelots, et quatre casques d’ai-
rain à l’épaisse crinière; il les emporte , puis retourne vers son
père. Celui-ci d’abord revêt son corps de l’airain; ensuite les

deux pasteurs se couvrent aussi d’une belle armure , et res
tent à côté du vaillant Ulysse, fécond en ruses.

Ce héros , tant qu’il avait eu des traits pour se défendre, de
chaque flèche avait frappé dans le palais l’un des prétendants; ils

tombaient pressèsles uns contre les autres. Mais lorsque les traits
manquèrent à ce roi valeureux, il incline l’arc contre les mu-
railles resplendissantes, et l’appuie sur le montant de la porte;
puis il charge ses épaules d’un large bouclier revêtu de quatre
lames; il couvre sa forte tète d’un casque pesant, ombragé d’une

crinière et surmonté d’une aigrette; enfin il saisit deux javelots
garnis d’airain.

Dans l’épaisse muraille était une porte secrète; située près du

seuil élevé de la salle superbe, elle donnait une sortie dans la rue,
et fut construite de planches solides. Ulysse ordonne au pasteur
Eumée de garder cet étroit passage, en restant auprès; car un
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seul homme pouvait y passer à la fois. Cependant Agélaüs adres-
sait ce conseil aux prétendants, et leur disait :

a 0 mes amis, n’est-il donc aucun de vous qui franchisse la
porte secrète pour avertir le peuple, et qu’aussitot s’élève une

grande clameur? Sans doute qu’alors cet homme aurait lancé ses
flèches pour la dernière fois. 9)

Mélanthius, le gardien des chèvres, lui répondit aussitôt :

a Cela n’est pas possible , noble Agélaüs ; les vastes portes de

la cour sont trop prés, et la sortie de la rue est difficile : un seul
homme, s’il est vaillant, peut aisément la défendre contre nous

tous; mais attendez , pour vous protéger j’apporterai les armes
de la chambre; c’est la , je le crois , non pas ailleurs , que les ont
déposées Ulysse et son illustre fils. »

En parlant ainsi, Mélanthius monte dans la chambre d’Ulysse
par l’escalier du palais; il prend douze boucliers, douze lances ,
et douze casques d’airain a l’épaisse crinière; puis il se hâte de

les porter aux prétendants. Ulysse sent ses genoux et son cœur
défaillir, quand il voit les ennemis revêtus de ces armes , et leurs
mains agiter ces longues lances; un terrible labeur apparaît à ses
yeux. Soudain il adresse à Télémaque ces paroles rapides :

n Télémaque, sans doute dans ce palais l’une des servantes

machine contre nous un combat difficile ou peut-être Mélan-
thius. »

a O mon père , lui répondit Télémaque , moi seul j’ai failli

(nul autre n’est coupable), en laissant entr’ouverte la porte de
la chambre; un de leurs espions s’est montré plus habile. Mais
allez, divin Eumée, fermez la porte de la chambre, et voyez si
c’est l’une des servantes qui nous trahit, ou le fils de Dolius,
Mélanthius, lui surtout que je soupçonne. n

C’est ainsi qu’ils discouraient ensemble. Cependant Mélanthius

de nouveau retourne à la chambre pour en rapporter des armes ;
Eumée l’aperçoit , il s’approche d’Ulysse , et lui dit :

n Noble fils de Laerte, cet homme perfide, comme nous l’avions
soupçonné, de nouveau retourne a la chambre; dites-moi fran-
chement si je dois le tuer dans le cas où je serais le plus fort,
ou si je dois l’amener ici pour qu’il paye tous les crimes que lui-

méme a commis dans votre maison. n
Le sage Ulysse lui répondit aussitôt :
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a Télémaque et moi nous contiendrons les prétendants dans

l’intérieur, quelle que soit leur vaillance. Vous donc, Eumée et
Philétius, saisissez Mélanthius, liez ses pieds et ses mains et jetez-

le dans la chambre, dont vous fermerez exactement la porte;
puis l’entourent d’une double chaîne, vous le tirerez le long
d’une haute colonne, et le suspendrez aux solives, afin que , vi-
vaut encore, il souffre longtemps d’amères douleurs.’»

ll dit; les pasteurs, ayant entendu cet ordre, obéissent aussitôt ;
ils montent dans la chambre, et se dérobent à la vue de Mélan-
tbius. Celui-ci dans l’intérieur cherchait de nouvelles armes;
Eumée et Philétius l’attendent placés aux deux côtés de la porte.

Lorsque le gardien des chèvres est près de franchir le seuil , por-
tant d’une main un casque étincelant, de l’autre un large et
vieux bouclier, tout couvert de rouille , qu’autrefois, aux jours
de sa jeunesse, portait le hères Laerte; a cette armure, qui gisait
la depuis longtemps, pendait une courroie déchirée; aussitôt
les deux pasteurs s’élançant saisissent Mélanthius, le trament par

les cheveux dans l’intérieur de la chambre, et sur le sol le renver-
sent gémissant; ils chargent ses pieds et ses mains d’un lien fu-
neste , et le serrent avec force, comme l’ordonna le fils de Laerte ,
le divin et patient Ulysse; enfin , l’entourent d’une double
chalne, ils le tirent le leng d’une haute colonne, et le suspendent
aux solives. Alors Eumée lui tient ce discours ironique et marc
dent :

« Maintenant, sans doute. Mèlanthius, tu vas passer une nuit
heureuse, étendu sur ce lit moelleux, comme il te convient;
la fille du matin, loin des flots de l’Océan, remontant sur son
trône d’or, n’échappera pas à tes regards , lorsque tu conduiras

les chèvres aux prétendants pour servir a leurs festins dans ce
palais. »

ll dit, et laisse Mèlanthius enchaîné dans ces terribles liens;
les deux pasteurs s’emparent des armes, ferment la porte écla-
tante, et retournent auprès du vaillant Ulysse , fertile en rusas.
Pleins d’ardeur, c’est la qu’ils s’arrêtent; sur le seuil de la porte

sont quatre héros, et dans l’intérieur de la salle une foule de
güerriers vaillants. Mais vers les premiers arrive la fille de J u-
piter, Minerve, qui paraît avec la voix et la figure de Mentor. A
cette vue Ulysse, plein de joie, s’écrie :
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a 0 Mentor, viens m’aider en ce combat, et ressouviens-toi

d’un compagnon chéri qui t’a comblé de biens; nous sommes

du même age. n
Ainsi parlait Ulysse , quoique présumant bien que c’était Mi-

nerve protæctrice. De leur côté, les prétendants remplissent le
palais de leurs menaces; le premier de tous, Agélaüs, fils de
Damastor, adressait à la déesse de terribles menaces:

a 0 Mentor, disait-il, qu’Ulysse par ses paroles ne te persuade
point de lui prêter secours et de combattre les prétendants.
Telle est notre résolution, elle s’accomplira, j’espère; lorsque
nous aurons immolé le père et le fils, tu périras avec eux, toi
qui penses dans ce palais accomplir de si grands exploits; tu
les payeras de ta tète. Après que nous vous aurons arraché la
vie avec l’airain, les richesses que tu possèdes, soit à la ville, soit

aux champs, nous les partagerons comme celles d’Ulysse; nous
ne permettrons plus à tes fils, à tes filles, de vivre au sein de
leurs demeures, ni même a ta noble épouse d’habiter la-ville dll-
thaque. »

ll dit; Minerve au fond du cœur s’irrite encore davantage, puis
elle adresse au héros ces reproches amers :

a Ulysse, non tu n’as plus cette force tout entière et ce courage
que tu fis éclater jadis, lorsque pour la belle Hélène, issue d’un

père illustre durant neuf ans entiers , tu combattis sans relâche
les guerriers troyens, lorsque dans cette guerre lamentable tu
fis périr un si grand nombre de héros, et que par tes conseils lut
détruite la superbe ville de Priam. Pourquoi donc, maintenant
que te voilà revenu dans ta maison , au sein de tes richesses , lié-
siter en gémissant de te montrer brave contre les prétendants?
Viens, ami, reste à mes côtés, considère mes exploits, et tu verras
comme au milieu de ces ennemis Mentor, fils d’Alcime , sait re-
connaître tes bienfaits. a

Ainsi parle Minerve; cependant elle ne fixe pas tout d’un coup
la victoire incertaine; elle veut éprouver encore la valeur et la
force soit d’ Ulysse, soit de son généreux fils. La déesse alors s’é-

lance rapidement, et se’repose sur une des poutres élevées de la

salle, comme une hirondelle.
Cependant le fils de Damastor, Agélaus, encourageait ses com-

pagnons, de même qu’Eurynome , Amphimédon , Démoptoléme,

L’om’SSÉR. 23
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Pisandre, fils de Polyctor, et le vaillant Polybe; aux les plus
braves de tous les prétendants qui vivaient encore, et qui com-
battaient pour défendre leur vie : l’arc et les nombreuses flèches
ont déjà renversé tous les autres. C’està ceux qui restent que
parle Agélaüs; à tous il adresse ces paroles :

a Amis, bientôt cet homme reposera ses mains invincibles;
déjà s’est enfui Mentor en proférant de vaines menaces; ceux-ci
dans peu quitteront les portes qu’ils ont occupées les premiers.

Ne lancez pas tous à la fois vos longs javelots; que six seule-
ment dirigent leurs traits, et puisse Jupiter nous accorder de
frapper Ulysse, et d’obtenir une grande gloire. Ne vous inquiétez
plus des autres, si celui-la succombe. a

Il dit; tous les six impatients lancent leurs javelots, comme
Agélaus l’ordonna; mais Minerve rendit tous ces traits inutiles.
L’un frappe les lambris du palais, un autre la porte solide; le
pesant javelot du s’enlonce dans le mur. A peine
Ulysse a-t-il évité les traits des prétendants, que ce héros a son

tour encourage les siens , et leur dit :
a Mes amis, je vous exhorte de même à lancer vos traits dans

la foule de ces princes, eux qui brûlent de nous immoler, après
nous avoir les premiers accablés d’outrages. a

Il dit : tous les quatre à la fois lancent leurs traits acérés, en
les dirigeant contre ces princes; Ulysse immole Démoptolème,
Télémaque Euryade, Eumée Élatus, et le gardien des bœufs tue

Pisandre; tous aussitôt de leurs dents pressent le vaste pavé. Les
autres prétendants se retirent à l’extrémité de la salle; les quatre

guerriers fondent sur aux, et refirent les armes du sein des ca-
dures.

De nouveau les prétendants impatients lancent leurs longs ja-
- velots; Minerve rendit inutiles ces traits nombreux. L’un frappe

les lambris du palais , un autre la porte solide; le pesant javelot
du troisième s’enfonce dans le mur. Mais Amphimédon blase Té-

lémaque à la main, et l’airain effleure légèrement la peau. De son
dard Ctésippe rase le bouclier d’Eumée , qu’il blesse a l’épaule; le

trait vole au loin, et va tomber a terre. Pourtant Télémaque et
les pasteurs, toujours réunis autour du valeureux Ulysse, lancent
leurs flèches aiguës dans la foule des prétendants. Ulysse, des-
tructeur des cités, renverse Eurydamas, Télémaque Amphimé.
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don, Eumée Polybe; le gardien des bœufs frappe Ctésippe dans la

poitrine, et, fier de sa victoire, il lui tient ce discours z
« Fils de Polytherse, toi qui n’aimes que l’injure, ne cède plus

à la vanité de parler avec arrogance, mais dirige ta parole vers
les dieux; ce sont eux qui sont les plus puissants. Reçois a pré-
sent ce don d’hospitalité pour le pied de bœuf que tu donnas au
divin Ulysse, quand il vint dans son palais comme un mendiant. n

Ainsi parle le gardien des bœufs; Ulysse s’approche du fils de
Da mastor’, et le blesse de sa longue lance; Télémaque frappe au
milieu du sein le fils d’Èvenor, Léocrite, que I’airain traverse

tout entier; il tombe en avant, et son front heurte contre la terre.
En ce moment, Minerve du faite élevé découvre sa redoutable
égide; elle trouble l’âme des prétendants. Ils fuient épouvantés

par toute la salle, comme un troupeau de génisses qu’excite en
les piquant un taon furieux durant la saison du printemps, lors-
que viennent les longs jours. Ulysse et les siens sont comme des
vautours aux serres cruelles , au bec recourbé, qui du haut des
montagnes se précipitent sur de faibles oiseaux; ceux-ci volent
par la plaine dans la crainte des filets, mais les vautours les im-
molent en s’élançant, et pour ces oiseaux il n’est ni force ni re-

fuge; les hommes se réjouissent de cette proie. Ainsi les quatre
guerriers fondent sur les prétendants, et les frappent de toutes
parts; la salle retentit du bruit affreux des cranes fracassés, et
tout le sol est inondé de sang. Cependant Liodès se jette aux
pieds d’Ulysse , et l’implore en ces mots : p

a Ulysse, j’embrasse vos genoux; respectez ma misère, prenez
pitié de moi; je ne pense pas qu’aucune femme de ce palais puisse
dire que jamais je lui fis aucun outrage; souvent même j’arrétai
les prétendants , lorsque l’un d’eux se livrait a de telles violen-

ces. Mais ils ne m’obéissaient pas, et ne retirèrent point leurs
mains de ces crimes; aussi par leurs propres folies ils ont péri
d’une mort honteuse. Moi cependant, leur augure et non leur
complice, je serai donc avec eux étendu sans vie; il n’est donc
point de grâce pour les hommes de bien. a

Ulysse, jetant sur lui des regards indignés , lui répondit aus-
sitôt :

« Puisque tu te vantes d’avoir été leur augure, souvent sans
doute tu formas des vœux dans ce palais pour que s’éloignat de
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à mon épouse, pour en obtenir des enfants; non, tu n’éviteras
point l’affreux trépas. »

En achevant ces mots, de sa main vigoureuse Ulysse saisit un
glaive. qu’Agélaüs en mourant laissa tomber à terre; il frappe
Liodès au milieu du cou; tandis qu’il parlait encore, sa tète roule
dans la poussière.

Cependant le fils de Therpias, Phémius, chantre mélodieux ,
évite une mort cruelle, lui qui chantait par force au milieu des
prétendants. Il avait sa lyre a la main, et se tenait près dola
porte secrète; il balançait au fond de son âme s’il sortirait du
palais, et s’il irait s’asaeoir vers le bel autel du grand Jupiter,
protecteur des enclos, sur lequel Laerte et le divin Ulysse brû-
lèrent les nombreuses cuisses des victimes, ou bien s’il supplierait
Ulysse en tombant a ses genoux. Dans sa pensée, il croit préfé-
rable d’embrasser les genoux du fils de Laerte. Il dép05e a terre
sa lyre brillante près d’un large cratère et d’un trône orné de

clous d’argent; alors tombant devant Ulysse , il lui prend les
genoux , et fait entendre ces paroles suppliantes z

« Ulysse, j’embrasse vos genoux; respectez ma misère, prenez
pitié de moi; dans la suite vous éprouveriez une grande douleur
si vous immoliez un chantre mélodieux, moi qui charme à la fois
et les dieux et les hommes. Je suis mon unique maître, un dieu
m’inspira mes chants divers; je puis chanter devant vous comme
devant une divinité; ne cherchez donc point à m’éter la vie. Té-

lémaque, votre fils chéri, vous dira que ce ne fut jamais volon-
tiers ni pour mon plaisir que je suis venu chanter dans ce palais
durant les festins des prétendants; mais eux, les plus nombreux
et les plus forts, m’y contraignaient par nécessité. »

Ainsi parlait Phémius; le généreux Télémaque entendit cette

prière, et soudain s’approchant d’Ulysse, il lui dit :

a Arrêtez , et de votre glaive n’immolez point cet homme inno-
cent; sauvez aussi le héraut Médon , qui dans ces demeures prit
toujours soin de moi, quand j’étais encore enfant; si toutefois il
n’a pas été frappé par Eumée et Philétius, ou s’il ne s’est pas offert

a vous, quand vous vous élanciez dans œ palais. »
Tel fut son discours, qu’entendit le héraut Médon, rempli de

sagesse; tremblant , il était sous un trône , et s’était enveloppé de
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la peau d’un bœuf nouvellement immolé, pour éviter la mort.
Aussitôt il sort de dessous le siège, et rejette la peau de bœuf; il
tombe devant Télémaque , lui prend les genoux , et le suppliant,
il dit ces mots rapides :

a Ami, j’existe encore; suspendez vos coups, parlez a votre
père, de peur que ce héros vainqueur ne me frappe de son glaive
d’airain, dans sa colère contre les prétendants, qui dans ce palais
dévorèrent vos richesses , et qui, malheureux insensés, ne vous
honorèrent jamais. »

Ulysse en souriant lui répondit :
a Rassurez-vous, puisque ce jeune héros vous protège et vous

sauve , afin que vous sachiez en votre âme, et que vous disiez a
tout autre, combien les vertus sont préférables à l’iniquité. Ainsi

donc, en sortant du palais, allez vous asseoir à terre, dans la
cour , loin du carnage, vous et le chantre mélodieux , tandis que
je m’occuperai dans la maison de ce qui reste à faire. »

Il dit; aussitôt Phémius et Médon sortent du palais, et vont
s’asseoir prés de l’autel du grand Jupiter, en regardant de tous
côtés, et considérant sans cesse cette scène de carnage.

Alors Ulysse parcourt des yeux tous les recoins de la salle,
pour découvrir si quelqu’un de ces princes est resté vivant, en
évitant la noire destinée. Mais il les voit tous étendus en foule
dans le sang et dans la poussière : tels sont, sur le vaste rivage,
des poissons que les pêcheurs retirèrent de la mer blanchissante
avec un filet à nombreuses mailles; tous répandus sur le sable
désirent les flots de la mer, mais déjà l’ardeur du soleil les a pri-
vés de la vie; de même les prétendants sont jonchés les uns sur
autres. Ulysse alors adresse ces mots à Télémaque :

« Télémaque, appelez-moi la nourrice Euryclée, pour que je
lui donne l’ordre que j’ai résolu dans ma pensée. »

A l’instant Télémaque obéit à son père; frappant à la porte, il

dit à la nourrice Euryclée :

a Levez-vous , femme avancée en age , vous la surveillante de
toutes les servantes du palais; venez , mon père vous appelle
pour vous dire quelque chose. »

Ainsi parle Télémaque; Euryclée recueille attentivement ces

paroles; elle ouvre la porte des riches appartements, et s’avance;
cependant Télémaque la précède. Elle trouve Ulysse au milieu de

au. ,



                                                                     

29’s L’ODYSSÉE.
tous les princes égorgés , et luicmème tout couvert de sang et de
poussière; comme un lion qui vient de dévorer un bœuf sauvage:
sa gueule et sa poitrine sont ensanglantées, son aspect est ef-
froyable; tel paraissait Ulysse, les pieds et les mains souillés de
carnage. Dès qu’Euryclée aperçoit ces cadavres, ces flots de sang,

elle se prit à pousser un cri religieux , à l’aspect de ce grand ex-
ploit; mais Ulysse l’arrête, et la modère, quoique impatiente;

puis il lui parle en ces mots : -
a Nourrice , renfermez votre joie au fond de l’âme, et ne pous-

sez pas un cri religieux ; il est impie d’adresser des prières contre

les morts. Ceux-ci sont domptés par la justice des dieux , et par
leurs actes insensés; ils n’honoraient jamais aucun des hommes
qui vivent sur la terre, ni le méchant ni le juste, lorsqu’un étran-

ger arrivait auprès d’eux; ainsi par leurs propres folies ils ont
péri d’une mort honteuse. Mais, vous, ra pportez-moi quelles sont
dans cette demeure les femmes qui me méprisèrent, et celles qui
sont innocentes. »

a 0 mon fils , répond Euryclée aussitôt, je vous parlerai sin-
cèrement. il est cinquante femmes esclaves dans le palais, aux.
quelles nous enseignâmes à travailler, a tisser la laine, à suppor-
ter la servitude; douze d’entre elles se livrèrent à l’infamie, et
jamais ne me respectèrent, ni Pénélope elle-même. Pour Télé-

maque, qui vient à peine d’entrer dans l’adolescence, sa mère ne

lui permit pas de commander aux femmes esclaves. Mais allons,
montons dans les appartements supérieurs; j’avertirai votre
épouse , qu’un dieu retient dans le sommeil. a

a Ne la réveillez point, interrompt le prudent Ulysse; mais
dites aux femmes de venir, elles qui se sont auparavant aban-
données a tant de crimes. n

Aussitét la vieille Euryclée s’éloigne de la salle des festins pour

avertir les femmes, et les presser d’arriver. Alors le héros appelle
auprès de lui Télémaque, et les deux pasteurs auxquels il adresse

ce discours :
u Commencez par emporter ces cadavres, et commandez aux

femmes qu’elles nettoient ces trônes superbes et les tables avec
des éponges imbibées d’eau. Quand vous aurez mis en ordre toute

la maison, conduisant ces esclaves hors du palais, entre le donjon
et la forte enceinte de la cour, frappez-les de vos glaives aigus,
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jusqu’à ce que toutes soient privées de la vie , et qu’elles perdent
le souvenir de la volupté qu’elles goûtèrent avec les prétendants,

auxquels elles s’unirent en secret. »

Il dit; bientôt tontes les femmes arrivèrent en foule , poussant
de lamentables gémissements , et pleurant a chaudes larmes. D’a-

bord elles emportent les cadavres, et les placent sous les por-
tiques de la cour élevée, en s’aidant tour à tour: Ulyssel’ordonna,

les y contraignant lui-même. Elles transportent dehors les cada-
vres, forcées par la nécessité; puis elles nettoient les trônes su-
perbes et les tables avec des éponges imbibées d’eau. Cependant

Télémaque, le pasteur des bœufs et celui des porcs avec des
racloirs grattent soigneusement le sol du palais; les femmes en-
lèvent -les ordures, et les déposent hors des portes. Quand ils ont
mis en ordre toute la maison, conduisant les servantes entre le
donjon et la forte enceinte de la cour, ils les enferment dans un
étroit espace, d’où ces infortunées ne peuvent échapper. En ce
moment Télémaque fait entendre ces paroles :

a Qu’elles ne périssent point d’une mort honorable, elles qui

répandirent l’outrage sur ma tète, sur notre mère, et qui dor-
mirent avec les prétendants. a

Il dit; puis attachant le câble d’un navire au sommet d’une

haute colonne, de l’autre autour du donjon, il le tend a hau-
teur pour qu’aucune , de ses pieds , ne puisse toucher la terre.
Ainsi, lorsque des grives aux ailes étendues, ou des colombes,
sont prises dans un piégé placé sur un buisson, en rentrant
dans leur nid , elles trouvent une horrible couche; ainsi ces
femmes ont leurs tètes sur la même ligne, et des liens sont au-
tour de leurs cous , pour qu’elles meurent avec honte; elles agi-
tent un peu les pieds, mais pas longtemps.

Les pasteurs entraînent ensuite Mélanthius dans la cour, près

du portique; ils lui tranchent le nez et les oreilles avec un fer
cruel; ils arrachent les marques de sa virilité; puis ils les jet-
tent palpitantes aux chiens; dans leur colère, ils lui coupent
aussi les pieds et les mains.

Eux ensuite, s’étant lavé les pieds et les mains, ils entrent
dans le palais d’Ulysse; l’œuvre était accomplie. Le héros alors

dit à la chère nourrice Euryclée :

a Vieille femme, apportez le soufre, remède des maux, ap-
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portez aussi le feu pour que je purifie le palais; puis engagez
Pénélope a venir en ces lieux avec les femmes qui la servent;
ordonnez en même temps a toutes lœ servantes de venir dans le
palais. n

Eurydée, sa nourrice chérie , lui répond aussitôt :

u Oui, qu’il en soit ainsi, mon enfant, vous parlez avec jus-
tice; mais auparavant je veux vous apporter une tunique, un
manteau, des vêtements, de pour que vous ne paraissiez dans
ce palais avec les épaules couvertes de haillons; ce serait indigne

de vous. a ’Le sage Ulysse reprit en ces mots :
a Apportez d’abord le feu dans cette salle. n
Il dit; Euryclée ne résistant plus a cet ordre, apporte le soufre

et le feu; soudain Ulysse purifie la salle, le palais et la cour.
Ensuite la vieille nourrice, parcourant la superbe demeure

d’Ulysse, avertit les femmes, et les presse d’arriver; elles sortent

aussth de leurs chambres , en portant un flambeau dans leurs
mains. Elles entourent Ulysse, le félicitent, l’embrassent, baisent

sa tète et ses épaules, et lui prennent les mains; une douce
envie de pleurer et de gémir s’empare aussi du héros; dans son
aine , il les a toutes reconnues.

CHANT XXIII.

PÉNÉLOPE RECONNAIT ULYSSE.

La vieille Euryclée, transportée d’allégresse, monte aux appar-

tementssupérieurs, pour annoncer àla reine qu’Ulysse étaitdans

le palais; ses genoux ont repris leur vigueur, et sespieds vont avec
rapidité; se penchant alors vers la tète de Pénélope, elle lui dit :

a Réveillez-vous, a ma fille chérie, et que vous voyiez de vos
yeux celui que vous désirez sans cesse. : Ulysse est de retour; il
est arrivé dans sa maison après une longue absence; il a tué les
superbes prétendants, qui ravageaient son palais, dévoraient ses
richesses, et faisaient violence a son fils. » i ’ ’
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a Chère nourrice, reprend aussitôt la prudente Pénélope , les

dieux vous ont rendue folle, eux qui peuvent faire un insensé
d’un homme sage et combler de prudence un esprit léger; ce
sont eux qui vous ont frappée, auparavant votre sens était droit.
Pourquoi me railler, moi dont l’aine est remplie de chagrins, en
me disant des choses si peu vraisemblables, et m’arracher au
doux sommeil qui m’enchaînait en couvrant mes paupières?
Jamais je ne m’étais si fort endormie depuis le départ d’Ulysse

pour l’infâme et funeste llion. Mais allez, descendez maintenant,
retournez dans la salle des festins. Si parmi les femmes qui m’ap-
partiennent, quelque autre était venue m’annoncer ces nouvelles
et m’arracher au sommeil, je l’aurais à l’instant renvoyée avec

outrage; mais votre vieillesse vous protégera. D
La nourrice Euryclée répondit :

a Non, mon enfant, je ne vous raille point; Ulysse est réelle-
ment de retour, il est arrivé dans sa maison, comme je viens de
vous l’annoncer; c’est l’étranger que tous ont insulté dans ses

propres demeures. Télémaque savait déjà qu’il était venu, mais

par prudence il cachait les desseins de son père, afin de punir
la violence de ces hommes audacieux. n

Ainsi parle-Euryclée; Pénélope se réjouit, et, quittant sa
couche, elle embrasse la vieille nourrice en versant des larmes;
puis elle lui dit ces mots rapides :

« Chère nourrice, parlez sincèrement, et s’il est réellement
arrivé dans sa maison, ainsi que vous l’annoncez, dites-moi
comment il a porté son bras sur les infâmes prétendants, lui
se trouvant seul, eux étant rassemblés en foule dans l’intérieur

du palais. n
La nourrice Euryclée répondit en ces mots;
a Je ne l’ai point vu, je ne l’ai point appris, j’ai seulement

entendu les cris des mourants; nous, dans l’intérieur de nos
chambres, étions assises, toutes frappées de crainte , et les portes
étaient étroitement fermées; elles le furent jusqu’à ce que votre
fils Télémaque vint m’avertir; lui que son père envoya m’appeler.

Alors j’ai trouvé le noble Ulysse debout au milieu des cadavres;
étendus autour de lui sur le sol, ils gisaient entassés les uns sur
les autres; votre âme se réjouirait en voyant ce héros tout cou-

vert de. sang et de poussière , comme un lion. Maintenant tous
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ces corps sont rassemblés sous les portiques de la cour; votre
époux , qui vient d’allumer un grand feu, purifie avec le sou-
fre ses superbes demeures; c’est lui qui m’envoie vous appeler.
Venez donc, et tous les deux livrez votre cœur a la joie, après
avoir souffert de nombreuses douleurs. Maintenant votre plus
grand désir est accompli; votre époux vivant revient dans ses
foyers, et vous retrouve dans sa maison avec son fils; quant
aux prétendants , qui lui firent tant de mal, il les a tous punis
dans son propre palais. n

« Chère nourrice, reprend Pénélope, modérez les transports

de votre joie. Vous savez combien son retour en ces lieux serait
agréable à tous, mais à moi surtout, ainsi qu’au fils.que nous
avons engendré: cependant je ne puis croire véritable cette pa-
role, comme vous l’annoncez : un dieu sans doute aura tué les
audacieux prétendants , irrité de leur insolence et de leurs for-
faits. Ils n’honoraient jamais aucun des hommes qui vivent sur
la terre, ni le méchant ni le juste, lorsqu’un étranger arrivait
auprès d’eux; ainsi c’est par leur propre folie qu’ils ont éprouvé

le malheur; pour Ulysse, il a perdu loin de l’Acha’ie l’espoir du

retour, il est perdu lui-même. a
La nourrice Euryclée repartit a l’instant:
« O ma fille, quelle parole s’est échappée de vos lèvres! votre

époux est dans sa demeure , assis auprès du foyer, et vous dites
qu’il ne reviendra jamais; votre âme est toujours incrédule.
Mais je vais vous donner une preuve plus certaine encore , c’est
la blessure qu’il a reçue d’un sanglier aux dents éclatantes. Je
l’ai reconnue lorsque je lui lavais les pieds; je voulais à l’instant

vous en prévenir, mais il me ferma la bouche avec sa main, et,
par un esprit plein de prudence, il ne me permit pas de parler.
Venez donc, Pénélope, je m’engage avec vous, et si je vous
trompe, faites-moi périr d’une mort déplorable. »-

« Chère nourrice, reprend aussitôt la reine, il vous serait
difficile de pénétrer tous les desseins des dieux immortels , quoi-

que vous soyez instrujte de beaucoup de choses; mais rendons
nous auprès de mon fils , afin de voir tous les prétendants im-
molés et celui qui les a tués. »

En parlant ainsi, Pénélope descend des appartements supé-
rieurs; elle rétléchit en son âme si de loinelle interrogera son
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époux, ou si, s’approchant, elle baisera sa tète et prendra ses
mains. Quand elle est entrée dans la salle, et qu’elle a franchi
le seuil de pierre, elle s’assied visa-vis d’Ulysse, à la lueur du
foyer, près du mur opposé; lui cependant était appuyé contre
une haute colonne, les regards baissés, attendant si sa vertueuse
épouse lui dirait quelque chose , après l’avoir vu de ses propres

yeux. Mais elle gardait un profond silence, et son cœur était
frappé d’étonnement; tantôt en le considérant en face, elle croit

le reconnaitre, tantôt elle ne le reconnaît plus, en voyant les
vils haillons qui œuvrent son corps. Alors Télémaque, surpris,
lui reproche ce silence, et s’écrie :

a 0 ma mère, mère funeste , qui portez une âme inflexible,
pourquoi vous éloigner ainsi de mon père, et, maintenant que
vous êtes assise devant lui, ne pas lui dire une parole ni vous
enquérir de lui? Non, sans doute, aucune autre femme, d’un
cœur si patient, ne s’éloignerait de son époux qui, longtemps

ayant supporté bien des maux, reviendrait enfin, après vingt
années d’absence, aux terres de la patrie; votre cœur est plus
dur que la pierre. »

a O mon fils, répondit la prudente Pénélope, mon âme reste

stupéfaite dans mon sein; je ne peux ni lui dire une parole , ni
l’interroger, ni même le regarder en face. Pourtant s’il est vrai-

ment Ulysse, et s’il est revenu dans son palais , nous nous re-
connaitrons mieux entre nous; car il est des signes que nous
savons à nous deux seuls, et qui sont cachés à tous les autres. »

Le noble et patient Ulysse sourit a ce discours, et s’adressant
à Télémaque, il lui parle en ces mots :

a Télémaque , permettez que votre mère m’éprouve dans cette

salle ; bientôt elle me reconnaitra mieux. Mais maintenant, parce
que je suis malpropre, que mon corps est couvert de méchants
haillons, elle me méprise , et ne peut pas dire qui je suis. Nous
cependant réfléchissons quel est le parti le meilleur. Celui qui
parmi le peuple n’immola qu’un seul homme, auquel ne restent

pas de nombreux vengeurs, est contraint de fuir, en abandon-
nant sa patrie et ses parents; mais ânons à présent nous venons
d’immoler ceux qui furent le rempart de la ville, les plus illus-
tres des jeunes hommes dans lthaque : c’est sur ces choses. que
je vous engage a réfléchir. n
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a Examinez-les vous-même, mon père chéri, répond le sage

Télémaque aussitôt; car on dit que votre prudence est illustre
parmi les hommes, et nul mortel sur la terre n’oserait vous le
disputer en sagesse. Nous, pleins de zèle, nous vous suivrons,
et je ne pense pas manquer de courage, tant que je conserverai
toute ma force. a

a Eh bien , reprit Ulysse, je dirai que] parti me semble préfé-
rable. D’abord rendez-vous au bain, revêtez vos tuniques, et
commandez aux femmes dans le palais de prendre leur parure;
ensuite, que le chantre divin, en tenant une lyre mélodieuse, nous
excite a former l’aimable chœur des danses, afin que chacun
en ramendant du dehors pense qu’on célèbre une noee, soit celui

qui passe dans le chemin, soit ceux qui demeurent près d’ici; de
peur que le bruit du meurtre des prétendants ne se répande par
la ville avant que nous soyons arrivés dans nos fertiles cam-
pagnes; la nous verrons ensuite ce que nous inspirera le roi de

I’Olympe. n . hIl dit; tous écoutent ces conseils, et s’empressent d’obéir.

D’abord ils se plongent dans le bain, et se revêtent de leurs tu-
niques; les femmes prennent leur parure; le chantre divin sai-
sissant la lyre brillante, leur inspire a tous de douces chansons
et l’aimable chœur des danses. Bientôt tout le palais retentit des

pas des hommes qui se livrent a la danse, et des femmes aux
belles ceintures. Chacun disait, en écoutant du dehors de ces

demeures : Ia Sans doute quelqu’un épouse l’auguste reine; l’insensée!

elle n’a pu, jusqu’à ce qu’il fût de retour, garder avec constance

la maison de celui qui l’épousa quand elle était vierge encore. n

C’est ainsi que chacun s’exprimait; mais ils ne savaient pas
comment les événements s’étaient accomplis. Cependant l’inten-

dantc Eurynome lave dans le palais le magnanime Ulysse, et le
parfume d’essences, puis le revètd’une tunique et d’un manteau;

Minerve alors répand la beauté sur les traits de ce héros, fait
paraître sataille plus grande, plus majestueuse, et de sa tète
laisse descendre sa chevelure en boucles ondoyantes , semblable à
la fleur d’hyacinthe. Comme un ouvrier habile que Minerve et
Vulcain ont instruit dans tous les secrets de son art, fait couler
l’or autcur de l’argent, et forme un ouvrage gracieux; de même
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la déesse répand la grâce sur la tête et les épaules d’Ulysse. Il

s’éloigne du bain, semblable aux dieux immortels; puis il va
reprendre sa place sur le siège qu’il occupait, et placé vis-a-vis
de son épouse, il lui parle en ces mots :

a Princesse , plus qu’à toutes les faibles mortelles, c’est à vous

que les habitants de l’Olympe donnèrent un cœur insensible;
non, sans doute, aucune autre femme avec cette constance ne
s’éloignerait d’un époux qui longtemps ayant supporté bien des

maux reviendrait enfin, après vingtannées d’absence, aux terres
de la patrie. Toutefois, ô nourrice, faites préparer mon lit, pour
que je me repose; quant à la reine, son cœur est plus dur que
l’airain. »

et Noble héros, lui répondit Pénélope , je ne suis point vaine,

je ne vous méprise pas, mais je n’admire point outre mesure;
oui, je me rappelle bien comme vous étiez lorsque vous partîtes
d’ltbaque sur vos navires armés de longues rames. Cependant
bâtez-vous , Euryclèe , de préparer cette couche moelleuse qui se

trouve maintenant hors de la chambre nuptiale, et que mon
époux construisit lui-même; la vous lui dresserez un lit, et pour
favoriser son sommeil, étendez au-dessus des peaux , des cou-
vertures de laine et de riches tapis. »

Elle parlait ainsi pour éprouver son époux; mais, blessé d’un

tel discours, il dit aussitôt à sa chaste épouse :
« Reine, vous avez dit une parole qui me déchire le cœur; que]

homme donc a déplacé cette couche? Cette entreprise eût été dil-

ficile, même au mortel le plus habile, à moins qu’une divinité
survenant en ces lieux ne l’ait à son gré transportée facilement
ailleurs; il n’est aucun homme vivant, même a la fleur de Page,
qui l’eût aisément changée de place; dans cette couche artiste-

ment travaillée il existe un signe particulier; c’est moi-même
qui l’ai construite, et nul autre que moi. Dans l’enceinte do la
cour croissait un olivier aux feuilles allongées, jeune et vigou-
reux ; il s’élevait comme une large colonne. Je bâtis tout autour la

chambre nuptiale; j’achevai cet ouvrage avec des pierres étroi-
ment unies, et le couvris d’un toit; enfin je plaçai les portes
épaisses, qui se fermaient étroitement, J’abattis les branches de
l’olivier; coupant alors le tronc près de la racine, je le polis avec
le fer, et le travaillant soigneusement, l’alignant au cordeau,

e 23
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j’en formai lo pied de cette couche; je le trouai de tous cotés avec
une tarière. C’est sur ce pied que je façonnai le lit, et pour l’a-
chever, je l’incrustai d’or, d’argent et d’ivoire; enfin je tendis

dans l’intérieur des courroies de cuir recouvertes de pourpre.
Tel était le travail que je vous décris; je ne sais donc, o reine,
si ma couche subsiste encore, ou si quelqu’un l’a transportée
ailleurs, en coupant l’olivier à sa racine. »

ll dit; Pénélope sent ses genoux et son cœur défaillir, en re-
connaissant les signes que lui décrit Ulysse avec exactitude; elle
court à son époux en pleurant, entoure de ses bras le cou du
héros, lui baise la tète, et s’écrie :

« Ne vous fâchez pas contre moi, cher Ulysse, vous en toutes
choses le plus prudent des hommes; les dieux nous ont accablés
de chagrins, et nous ont envié le bonheur de passer notre jeu-
nesse l’un prés de l’autre, et d’arriver ensemble sur le seuil de la

vieillesse. Cependant maintenant ne vous irritez pas contre moi,
ne me blâmez point de ne vous avoir pas embrassé des que je
vous ai vu. Sans cesse je redoutais au fond de mon âme que quel-
que voyageur , venant en ces lieux , ne me séduisît par ses dis-
cours; car il en est plusieurs qui conçoivent de mauvais desseins.
Jamais Hélène, la fille de Jupiter, ne se fût unie d’amour a l’é-

tranger , si cette femme avait su qu’un jour les valeureux fils des
Grecs devaient la ramener dans sa patrie. Un dieu permit qu’elle
consommât ce crime honteux; mais elle ne prévit pas d’abord
les suites d’un crime déplorable qui fut la première cause de nos
malheurs. Mais à présent, puisque vous me faites connaître les
signes évidents de notre couche, que nul autre homme n’a jamais
vue, mais seulement vous et moi, puis une seule femme, Actoris,
que m’a donnée mon père quand je vins en ces lieux , et qui tou-

joursgarda soigneusement les portes de la chambre nuptiale,
vous avez persuadé mon âme, quoiqu’elle soit défiante. »

Elle dit; Ulysse éprouve encore davantage le désir de verser
des larmes. Il pleure en embrassant sa vertueuse et chaste épouse.
Comme une plage amie apparaît à des hommes qui nagent avec
effort, et dont Neptune au sein de la mer a brisé le navire par la
violence des vents et des vagues : peu d’entre eux sont échappés,

en nageant, de la mer blanchissante, et tout leur corps est couvert
d’une abondante écume , mais heureux ils touchent enfin à la
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terre après avoir fui le trépas; de même Pénélope est charmée à

la vue de son époux : elle ne peut arracher ses bras du con de ce
héros. Sans doute l’Aurore aux doigts de rose les eut encore
trouvés dans les larmes , si la déesse Minerve n’avait conçu d’au-

tres pensées. Elle arrêta la nuit à l’horizon, retint l’Aurore sur
son trône d’or au sein de l’Océan, et ne lui permit pas de placer

sous le joug les chevaux rapides qui portent la lumière aux hom-
mes, Lampus et Phaéthon, coursiers qui traînent l’Aurore. Ce-
pendant le noble Ulysse adresse ces paroles a Pénélope :

a Chère épouse, nous ne sommes point parvenus au terme de
nos travaux; il est encore un labeur long et pénible, et que je
dois accomplir tout entier. Ainsi me le prédit l’âme de Tirésias,

au jour où. je pénétrai dans les royaumes de Pluton, tâchant de
procurer le retour à mes compagnons ainsi qu’à moi-même. Mais
venez, Pénélope, allons retrouver notre couche, pour que nous
jouissions d’un doux sommeil. »

a Oui, lui répond Pénélope, vous goûterez le repos quand vous

en aurez le désir, puisque enfin les dieux vous ont permis de re-
voir vos riches demeures et les terres de la patrie. Mais aussi
puisque vous le savez, et qu’un dieu vous l’a révélé, dites-moi

quel est ce labeur; et si je dois le connaître un jour, il vaut mieux
que je l’apprenne à l’instant. n

u lnfortunée, reprend Ulysse, pourquoi me solliciter de vous
dire ces prédictions? Toutefois, je vais vous les raconter, et ne
vous cacherai rien. Sans doute votre cœur n’en sera pas réjoui;
moi-même je ne m’en félicite pas. Tirésias m’a commandé de par-

courir de nombreuses cités , en tenant à la main une large rame ,
jusqu’à cc que je trouve des peuples qui ne connaissent point la
mer, et qui ne mangent aucun aliment assaisonné par le sel; qui
ne connaissent pas non plus les navires aux poupes colorées d’un
rouge éclatant, ni les larges rames, ailes des vaisseaux. Il m’a fait
connaître un signe certain , je ne vous le cacherai pas: c’est lors-
qu’un voyageur, s’offrant à moi, me demandera pourquoi je porte
un van sur l’épaule; alors il m’a commandé d’enfoncer ma rame

dans la terre, et de sacrifier d’illustres victimes à Neptune, un
bélier, un sanglier male, avec un taureau, puis de retourner dans
ma patrie, ou j’offrirai des hécatombes sacrées aux immortels

habitants de l’Olympe , à tous, et dans l’ordre de leur puissance;



                                                                     

304 L’ODYSSÉE.
longtemps après , une mort douce , s’élancent des flots de la mer,

me ravira le jour au sein d’une paisible vieillesse; autour de moi
les peuples seront heureux. Il ajouta que ces oracles s’accom-
pliraient. n

La prudente Pénélope répondit en ces mots : « Puisque les
dieux vous assurent une heureuse vieillesse, nous devons espérer
que vous échapperez encore a ces maux. »

C’est ainsi qu’ils discouraient ensemble. En ce moment Eury-
nome’et la nourrice préparaient la couche nuptiale, qu’elles re-
couvrent d’étoffes délicates à la lueur des flambeaux éclatants.

Cependant lorsqu’en se hâtant elles ont achevé de dresser ce lit
moelleux , la vieille Euryclée retourne dans le palais, et s’aban-
donne au sommeil; mais Eurynome , l’intendante de la chambre
nuptiale , en tenant un flambeau dans ses mains, précède les
époux, qui se rendent à leur couche. Après les avoir conduits dans

la chambre, Eurynome se retire; heureux alors, tous deux ra
trouvent la place sacrée de l’ancienne couche.

Cependant Télémaque et les pasteurs font cesser les danses, et
disent aux femmes de cesser; puis ils vont dormir dans le palais
ombragé.

Les deux époux, après avoir goûté les délices de l’amour, se

plaisent aux douces paroles, et s’entretien rient ensemble : la plus
noble des femmes redisait tout ce que dans ce palais elle souffrit,
en voyant la troupe audacieuse des prétendants, qui, sous pre-
texte de l’épouser , égorgeaient les nombreux troupeaux de bœufs

et de brebis; de même tout le vin des tonneaux était épuisé. De
son côté, le divin Ulysse racontait en détail tous les maux qu’il

lit souffrir aux hommes, et tous ceux qu’il eut lui-même à sup-
porter. Son épouse était ravie de l’entendre, et le sommeil ne
ferma pas sa paupière avant que le héros eût raconté toutes ses

aventures.
Il commença par dire comment il vainquit les Ciconiens, com-

ment il vint ensuite dans le fertile pays des Lotophages; tout ce
qu’il eut a souffrir du Cyclope , et comment il vengea ses valeu-
reux compagnons, que ce monstre avait dévorés sans pitié; plus
il dit son arrivée dans le royaume d’Eole, qui l’accueillit avec
bienveillance et prépara son retour. Mais son destin n’était point

encore de revoir sa patrie, et la tempête, l’enlevant de nouveau,
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le repoussa gémissant sur la vaste mer; il ajoute comment il
aborda dans la vaste Lestrygonio , où périrent tous ses vaisseaux
et ses braves compagnons; il échappa seul avec un navire. Il dit
les ruses et les enchantements de Circé; comment il pénétra porté

sur un fort navire dans le sombre royaume de Pluton pour con-
sulter l’âme du Thébain Tirésias, et comment il vit ses anciens

amis, la mère qui lui donna le jour et qui prit soin de son en-
fance; il raconte qu’il entendit la voix des Sirènes mélodieuses;

qu’il navigua près des roches errantes, entre les gouffres de
Charybde et de Scylla, terribles écueils que jamais les hommes
n’évitérent sans accident. Il raconte aussi que ses compagnons
immolèrent les bœufs du Soleil; il dit comment le formidable Ju-
piter frappa le navire de sa foudre étincelante. C’est alors que
périrent ensemble tous ses valeureux compagnons; lui seul évita
les terribles destinées. Il rappelle comment il parvint dans l’île
d’Ogygie, qu’habite la nymphe Calypso, qui le retint, désirant
qu’il fût son époux dans ses grottes profondes, qui le combla de
biens, lui promettant qu’il serait immortel, et qu’il passerait tous

les jours de sa vie exempt de vieillesse; mais rien ne put fléchir
son cœur. ll dit, enfin, comment, après bien des peines, il arriva
chez les Phéaciens, qui l’accueillirent avec bonté, qui l’honorèrent

comme un immortel, et le renv0yérent sur un navire aux douces
terres de la patrie, en lui donnant de l’airain , de l’or en abon-
dance et de riches vêtements. Comme il achevait ces dernières
paroles, arrive le doux sommeil , qui calme nos sens en dissipant
les soucis de l’âme.

Cependant la déesse Minerve se livre a d’autres soins; quand
elle pense qu’Ulyssc a suffisamment goûté le repos dans le sein de

l’amour et du sommeil, elle engage la fille du matin, assise sur un
trône d’or, a quitter l’Océan pour porter la lumière aux hommes;

Ulysse abandonne aussitôt sa couche, et dit à Pénélope :
a Chère épouse, nous fûmes tous les deux rassasiés de nom-

breux malheurs; vous, ici soupirant après mon pénible retour;
pour moi, Jupiter et les autres dieux, malgré mon désir, me re-
tinrent par mille traverses loin de ma patrie. Maintenant que
nous avons tous les deux retrouvé notre aimable couche , veillez
dans ces demeures sur les richesses que je passède , afin de rem-
placer les troupeaux qu’immolèrent les audacieux prétendants,

26
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j’en veux ravir un grand nombre, et les Grecs m’en donneront
d’autres encore , jusqu’à ce que toutes mes étables soient rem-

plies. Cependant je vais me rendre dans mon champ couvert d’ar-
bres, pour voir mon noble père, qui sur moi gémit amèrement.
Quant à vous; ô mon épouse , quelle que soit votre sagesse , voici
ce que je vous recommande; car, dès que le soleil aura fait une
partie de son cours , il sera question des prétendants que j’ai tués

dans ce palais : alors montant dans les appartements supérieurs,
restez assise avec vos femmes, sans regarder, sans interroger
personne. n

Il dit, et couvre ses épaules d’une riche armure; il réveille Té-

lémaque, le pasteur des bœufs et le gardien des porcs, et leur
commande à tous de prendre des armes. Ceux-ci s’empressent
d’obéir , et se revêtent d’airain; ils franchissent les portes , et s’é-

loignent du palais; Ulysse les précède. Déjà la lumière du soleil

éclairait la terre; Pallas les enveloppe d’un nuage , et les conduit
rapidement hors de la ville.

CHANT XXIV.

LES LIBATIONS.

Cependant Mercure Cyllénien rassemble les âmes des préten-
dants; il tient en ses mains une belle baguette d’or, dont il peut a
son gré fermer les yeux des hommes , ou les arracher au sommeil :
il s’en sert pour conduire les âmes; celles-ci le suivent ovée un
léger frémissement. Ainsi dans l’intérieur d’un antre obscur des

chauves-souris s’envolent en frémissant , lorsque l’une vient à se

détacher du haut d’un rocher, car elles se tiennent toutes en-
semble; de même ces âmes laissent échapper un aigre murmure ,
et le bienveillant Mercure les précède à travers les ténébreux sen-

tiers. Ils franchissent les courants de l’Océan , le rocher de Leu-
cade, les portes du Soleil, et la demeure des Songes; bientôt elles
arrivent à la prairie asphodèle , où résident les âmes qui sont les ’

ombres des morts.
Ils trouvèrent l’âme d’Achille, fils de Pelée, celle de Patrocle,
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celle de l’irréprochable Antiloque, et celle d’Ajax, le plus fort et le

plus beau des Grecs après le noble fils de Pelée. Tous étaient ras.
semblés autour de ce prince. Près d’eux en ce moment arrivait
l’âme d’Agamemnon , fils d’Atrée , accablée de tristesse; elle était

accompagnée de tous ceux qui dans le palais d’Egisthe subirent
le trépas avec lui. La première, l’âme du fils de Pélée, lui tient

ce discours : ’a Atride, nous pensions que de tous les héros tu devais être
toujours le plus cher au formidable Jupiter, parce que tu com-
mandais à de nombreux et vaillants guerriers dans les champs
troyens, où les Grecs ont éprouvé tant de maux. Cependant toi,
l’un des premiers, tu péris victime de cette destinée funeste que

ne peut éviter nul mortel qui vient au monde. Ah! plutôt, pour
jouir de l’honneur qui te fit notre chef, que n’as-tu subi la mort
parmi le peuple des Troyens! tous les Grecs t’auraient construit
une tombe , et c’eût été dans l’avenir une grande gloire pour ton

fils; maintenant ta destinée est de périr d’une mort misérable. ))
L’âme d’Agamemnon répondit en ces mots :

a Heureux fils de Pélée, Achille , semblable aux dieux , toi du
moins tu succombas devant llion loin d’Argos; autour de toi
tombèrent en foule les nobles fils des Grecs et des Trovens com-
battant pour ton cadavre; tandis qu’occupent un grand espace
tu gisais dans un tourbillon de poussière, ayant oublié ton adresse
a conduire un char. Nous combattîmes durant tout le jour; sans
doute nous n’eussions pas cessé le combat, si Jupiter ne l’eût ar-

rêté par une horrible tempête. Alors loin de la guerre nous te
portâmes dans un navire , nous te dépœàmes sur un lit funèbre,
et nous lavâmes ton beau corps avec de l’eau tiède et de l’huile;

prés de toi les enfants de Danaüs versaient d’abondantes larmes,

et coupaient lelir chevelure. Alors ta mère, en apprenant cette
nouvelle , arrive du sein des flots avec les déesses marines. Sur la
mer retentit un bruit terrible, la crainte s’empare de tous les
Achéens; alors s’élançant, ils allaient monter sur leurs larges
vaisseaux , si dans ce moment un héros qui savait beaucoup de
choses anciennes ne les eût retenus : Nestor, dont avait déjà brillé
le sage conseil; plein de bienveillance pour les Grecs , il élève la

voix , et leur dit: va Arrêtez, Argiens, ne fuyez point, fils des Grecs; c’est sa mère
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qui vient du sein des flots, avec les dèmes marines, pour rendre
la derniers honneurs à son fils. »

a A ces mots, les valeureux Grecs suspendent leur fuite; au
tour de toi les filles du vieillard marin gémissent avec amer-
tume, et te œuvrent de vêtements immortels. Les neuf Muses
tour à tour de leur voix mélodieuse redisent un chant plaintif;
on ne voyait aucun des Argiens qui ne versât dm larme. Ainsi
les excitait une Muse mélodieuse. Durant dix-sept nuits et pen-
dant autant de jours nous pleurions tous, dieux, immortels et
faibles humains; lorsque vint la dix-huitième journée, nous dres-
sâmes un bûcher, et tout autour nous immolâmes un grand nom-
bre de grasses brebis et les bœufs aux cornes recourbées. Ainsi
ton corps fut consumé dans ses vêtements divins, dans une
grande abondance de parfums et de miel plein de douceur ; plu-
sieurs héros grecs, cavaliers et fantassins, portèrent leurs ar-
mures en faisant le tour du bûcher; une grande clameur retentit.
Le lendemain , lorsque la flamme de Vulcain t’eut consumé , nons
recueillîmes tes ossements , Achille , dans un vin pur, et dans le
parfum; ta mère nous fit présent d’une urne d’or, qu’elle disait

être un don de Bacchus et le travail de l’illustre Vulcain. c’est

dans cette urne que reposent tes os, noble Achille, confondus
avec ceux de Patroele , fils de Ménétius; à part sont les os d’An-

tiloque, celui de tes compagnons que tu chérissais le plus après
la mort de Patrocle. Alors, pour couvrir ces restes , la vaillante
armée des Grecs t’élève un grand tombeau sur le rivage qui do-

mine le vaste Hellæpont, pour être un monument visible au loin
du milieu des mers, soit aux hommes de nos jours, soit à ceux
qui naîtront dans l’avenir. Ta mère alors, après avoir demandé

le consentement des dieux, dépose dans la lice des prix magni-
fiques destinés aux plus illustres des Grecs. Tu vis sans doute
les funérailles d’un grand nombre de héros, lorsqu’à la mort de

quelque roi les jeunes guerriers s’entourent d’une ceinture pour
disputer le prix des jeux; et pourtant ton âme aurait été frap-
pée d’admiration en voyant les prix superbes qu’en ton honneur
avait déposés une déesse, Thétis aux pieds d’argent; car tou-

jours tu fus cher aux immortels. Ainsi même après ta mort ton
nom ne périra pas , ta gloire sera toujours éclatante parmi tous
les hommes, Achille; tandis que moi, quel fruit me reviendra-Ml
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d’avoir terminé cette guerre? A mon retour Jupiter m’a fait périr
d’un trépas funeste par la main d’Êgisthe et d’une infâme épouse. r

C’est ainsi que ces héros s’entretenaient ensemble. En ce mo-

ment arrive auprès d’eux le messager Mercure, conduisant les
âmes des prétendants immolés par Ulysse; à cette vue, les deux
héros s’avancent avec étonnement. L’âme d’Agamemnon recon-

naît lefils de Mélanée, l’illustre Amphimédon; car il fut autre-

fois son hôte, et dans lthaque il habita le palais de ce prince. Aus-
sitôt l’âme d’Atride lui parle en ces mots :

a Amphimédon, qui donc, infortunés, vous a plongés dans la
terre ténébreuse, vous héros d’élite et tous du même age! Nul

homme désirant faire un choix ne réunirait dans une ville tant
d’hommes vaillants. Neptune vous a-t-il perdus dans vos navires,
en excitant les vents impétueux et les vagues immenses? Sur le
continent des hommes ennemis vous ont-ils immolés, quand vous
ravagiez leurs bœufs et leurs riches troupeaux de brebis? ou se-
rait-ce en combattant pour votre ville et pour vos femmes? Ré-
pondez a mes questions; je me glorifie d’avoir été votre hôte. Ne

vous souvient-il plus du jour où j’arrivai dans votre palais avec
le divin Ménélas , pour exciter Ulysse à nous suivre sur de larges

navires devant Ilion? Depuis un mois tout entier nous avions
franchi la vaste mer , et c’est à peine alors que nous persuadâmes
Ulysse , le destructeur des cités. »

« Noble Atride, roi des hommes , lui répondit Amphimédon ,

oui, je me ressouviens de toutes ces choses, comme vous les rap-
pelez; amen tour je vous raconterai tout avec vérité, touchant
le terrible événement de notre mort, tel qu’il est arrivé. Nous
désirions épouser la femme d’Ulysse , absent depuis longtemps;

mais , sans repousser ce mariage funeste, et sans refuser de l’ac-
complir, elle nous préparait la mort et la noire destinée. Elle
imagina donc dans son âme une ruse nouvelle; assise dans ses
demeures, elle ourdissait une grande toile , tissu délicat et d’une

grandeur immense; puis elle nous dit: a Jeunes hommes, mes
prétendants, puisque Ulysse a péri, différez mon mariage, malgré

vos désirs, jusqu’à ce que j’aie achevé ce tissu funèbre que je

destine au héros Laerte (puissent mes travaux n’être pas entiè-

rement perdus!) lorsqu’il subira les dures lois de la mort; de
peur que quelque femme parmi le peuple des Grecs ne s’indigne
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contre moi, s’il reposait sans linceul celui qui posséda de si
grandes richesses. n Ainsi parlait Pénélope; nos âmes généreuses

se laissèrent persuader. Cependant durant le jour elle travaillait
à cette grande toile; mais la nuit, a la lueur des flambeaux , elle
détruisait son ouvrage. Pendant trois années elle se cacha par ses

ruses, et persuada les Grecs; mais quand les heures dans leur
cours amenèrent la quatrième année , que les mois et les jour-
nées nombreuses furent écoulées, une femme bien instruite nous
avertit, et nous trouvâmes Pénélope défaisant cette belle toile.
Alors, quoiqu’elle ne voulût pas, elle l’acheva par force. Elle
nous montra le voile, cette toile immense qu’elle avait brodée, et
l’ayant lavée, elle resplendissait comme le soleil ou la lune.
Mais alors un dieu funeste reconduisit Ulysse à l’extrémité de
son champ, où le gardien des porcs habitait une maison. C’est
la que vint aussi le fils du divin Ulysse, en arrivant sur son
vaisseau de la sablonneuse Pylos; tous les deux ayant concerté
le trépas des prétendants, se rendirent dans notre ville cé-
lèbre. Ulysse y vint le dernier, Télémaque l’avait précédé. Le

gardien des porcs conduisit Ulysse revêtu de méchants haillons ,
s’appuyant sur un bâton, comme un pauvre mendiant, et comme
un vieillard. Son corps étant ainsi couvert de ces tristes haillons,
aucun de nous ne put le reconnaître en cet état, même les plus
âgés , quand il nous apparut tout à coup; mais nous l’accablâ-
mes de coups et d’injures. Ce prince, outragé , frappé dans son

propre palais, souffrit tout avec une constanœ inébranlable;
alors la pensée du puissant Jupiter lui fit enlever avec Téléma-
que les armes superbes qu’il déposa dans la chambre nuptiale,
dont il ferma soigneusement les portes; ensuite, par un adroit
stratagème, il ordonne a son épouse d’apporter aux prétendants

l’arc avec les piliers de fer, jeux qui pour nous infortunés de-

vinrent la cause de notre mort. Aucun de nous ne parvinta
tendre le nerf de cet arc redoutable : nous fûmes trop faibles;
mais lorsque Ulysse est prêt à saisir l’arc immense, nous défeu-

dons avec des paroles menaçantes de lui donner cet arc , quoi
qu’il puisse dire. Télémaque seul l’encourageant l’excite à le

prendre. Sitôt qu’Ulysse le reçoit dans sa main, il tend l’arc
sans effort, et traverse les piliers de fer; puis s’élançant sur le
seuil, debout, il répand a ses pieds les traits rapides, en jetant
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un regard terrible. Il frappe le prince Antinoüs; bientôt, visant
en face, il accable tous les autres de ses flèches meurhîères : ils
tombent entassés les uns sur les autres. Il était évident qu’un I

dieu protégeait Ulysse et les siens. Eux , aussitôt, cédant à leur
vaillance , se précipitent dans la salle, et tuent de toutes parts;
alors retentit le bruit affreux des cranes fracassés, et le sol est
inondé de sang. Agamemnon, c’est ainsi que nous avons perdu
la vie, et maintenant encore nos cadavres sans sépulture sont
étendus dans le palais d’Ulysse; nos amis dans leurs demeures ne
le savent pas, eux qui, lavant le sang de nos blessures, nous dé-
poseraient en pleurant sur le bûcher, car ce sont les honneurs
réservés aux morts. »

« Heureux fils de Laerte , ingénieux Ulysse , s’écrie Agamemo

non, tu viens donc par ta grande valeur de reconquérir ton
épouse. c’est ainsi que de nobles pensées furent accordées à l’ir-

réprochable Pénélope, la fille d’lcare; c’est ainsi qu’elle a gardé

le souvenir d’Ulysse, de ce héros qu’elle épousa dans sa jeunesse.

La gloire de sa vertu ne périra jamais; les immortels inspireront
aux hommes qui vivent sur la terre d’aimables chants en l’hon-
neur de la sage Pénélope. Ce n’est point ainsi qu’en agit la fille

de Tyndare, qui commit un forfait odieux en immolant celui qui
l’épousa dans sa jeunesse; des chants lugubres en garderont la
mémoire parmi les hommes; elle a préparé dans l’avenir une fa-

cheuse renommée à toutes les femmes, même à celle qui sera
vertueuse. n

c’est ainsi que ces ombres discouraient ensemble, debout dans
les royaumes de Pluton, profonds abîmes de la terre.

Cependant, lorsque Ulysse et les siens sont sortis de la ville,
ils se rendent au champ fertile et bien cultivé de Laerte, que
jadis acquit ce héros , après avoir éprouvé bien des peines. C’est

la qu’étaitla maison de Laerte; tout autour régnait une galerie ,

ou mangeaient, se reposaient et dormaient les serviteurs dont il
avait besoin , et qui travaillaient a lui plaire. En ces lieux
vivait une vieille femme sicilienne, qui prenait grand soin du
vieillard dans ces campagnes éloignées de la ville. c’est la qu’U-

lysse s’adressant à ses compagnons ainsi qu’a son fils, leur dit

ces mets :
a Amis , entrez maintenant dans cette maison; préparez pour
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le repas le porc le plus gras du troupeau; moi, je vais essayer au-
près de notre père s’il pourra me reconnaltre à la première vue ,
ou s’il ne me reconnaîtra pas , après une si longue absence. n

Il dit. et remet aux pasteurs ses armes redoutables. Ceux-ci se
bâtent d’entrer dans la maison; cependant Ulysse se rend au
verger fertile pour éprouver son père. En traversant ce vaste
jardin , il ne trouve ni Dolius, ni ses fils, ni même aucun des
serviteurs; ils étaient allés chercher des buissons pour être la
clôture de cette enceinte; le vieux Dolius les avait conduits. Il
trouve donc son père seul, occupé , dans ce verger fertile , à
creuser la terre autour d’une plante. Laerte était revêtu d’une

pauvre et méchante tunique, toute recousue; il avait entouré
ses jambes avec des bottines de peau rapiécées, redoutant les pi-
qûres; et sur ses mains étaient des gants , à cause des buisons;
enfinil avait sur la tète un casque de poil de chèvre, pour com-
pléter son deuil. Quand le noble et patient Ulysse aperçut son
père accablé de vieillesse, et nourrissant au fond de son âme un
profond chagrin, il s’arrête sous un haut poirier, et répand des
larmes. Alors il balance dans sa pensée s’il ira droità lui pour
l’embrasser et lui raconter en détail comment il est arrivé dans
sa patrie , ou bien s’il doit l’interroger et l’éprouver sur chaque

chose. Le parti qui lui semble préférable est d’abord d’éprouver le

vieillard par des paroles piquantes. Dans ce dessein, le divin
Ulysse va droit à son père; celui-ci , la tète baissée, creusait la
terre autour d’une plante. Ulysse s’arrête prés de Laerte, et
lui dit :

a 0 vieillard, non, vous n’êtes point sans expérience pour cul-

tiver ce jardin , et vous en avez grand soin , car il n’est aucune
plante, ni le figuier, ni la vigne, ni l’olivier, ni le poirier, ni les
planches de jardinage qui manquent d’entretien. Toutefois. je
dois vous le dire , ne vous irritez pas contre moi, vous ne prenez
aucun soin de vous-même, mais vous êtes à la fois accablé par
la triste vieillesse, une honteuse négligence et le désordre de vos
vêtements. Ce n’est point sans doute a cause de votre paresse
que votre maître ne vous soigne pas; d’ailleurs, vos traits et
votre taille n’annoncent point un pauvre esclave; au contraire ,
vous paraissez être un roi. Vous êtes semblable à l’homme for-
tu né qui, lorsqu’il s’est baigné , qu’il a mangé, se repose molle-
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franchement, de quel maître êtes-vous le serviteur? Pour qui
cultivez-vous ce verger? Apprenez-moi, pour que je le sache,
s’il est vrai que je sois arrivé dans Ithaque, ainsi que vient de me

le dire un homme que j’ai rencontre quand je venais en ces
lieux, et qui s’est montré peu complaisant; il n’a point voulu
me répondre ni même écouter mes questions quand je m’in-
formais si mon hôte vivait, et s’il existait encore, ou s’il était

mort et descendu dans le royaume de Pluton. Je vous interro-
gerai donc, prêtez quelque attention, écoutez moi; jadis dans
ma douce patrie j’accueillis un héros qui vint en notre palais;
nul autre de tous les étrangers arrivés des pays lointains ne me
fut plus cher. Il se glorifiait d’être né dans Ithaque, et me disait
que son père était Laerte, fils d’Arcésius. Je l’accueillis dans ma

maison, en lui prodiguant avec zèle tous les biens qu’elle ren-
fermait; ensuite je lui donnai les présents de l’hospitalité, comme
il convient; je lui donnailsept talents d’or, une coupe toute d’ar-

gent ornèe de: fleurs sculptées, douze voiles simples , autant de
tapis, autant de manteaux , et le même nombre de tuniques; en
outre, quatre belles femmes, habiles aux travaux irréprochables,

et que lui-même avait voulu choisir. n
a Étranger, lui dit son père en versant des larmes, vous êtes

en effet dans le pays que vous venez de nommer; des hommes
insolents et pervers le gouvernent maintenant. Les nombreux
présents que vous avez prodigués sont devenus inutiles; mais si
vous aviez retrouvé votre hôte encore vivant, au milieu du peu-
ple d’lthaque, il vous eût renvoyé dans votre patrie, après vous
avoir offert a son tour des présents et cette hospitalité généreuse

que reçoit avec justice celui qui nous accueillit le premier. Ce-
pendant, dites-moi, racontez avec sincérité : combien s’est-il
écoule de temps depuis que vous avez reçu ce héros ,*votre hôte
malheureux, mon fils, qui du moins l’étaitautrefois? Maintenant,
loin de sa patrie et de ses amis, il est peut-être au fond des mers,
dévoré par les poissons , ou, sur le continent, il est devenu la
proie des bêtes sauvages et des vautours. Sa mère n’a point
pleuré sa mort, après l’avoir enseveli , non plus que son triste.
père, nous qui lui donnâmes le jour; son épouse, la prudente
Pénélope , n’a point versé de larmes sur le lit funèbre de son

21
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époux, et n’a pu , comme il convient, lui fermer les yeux , car
tel est le tribut qu’on doit aux morts. Toutefois encore, répondu
a mes questions, afin que je sache la vérité: dites-moi qui vous
êtes; quels peuples venez-vous de quitter? Quels sont et votre
patrie et vos parents? Où donc est resté le vaiseau qui vous a
conduits, vous et vos généreux compagnons? Êtes-vous venu
sur un navire étranger, et vous ayant déposé sur ce rivage , læ
matelots sont-ils partis? r

a Je vous donnerai tous ces détails, lui répondit Ulysse. Je
suis d’Alybante, où j’habite un superbe palais, et fils d’Aphi-
daube, issu du roi Polypémon; mon nom est Épéritus; un dieu,
me faisant errer loin de la Sicile, m’a conduit ici malgré moi;
mon navire est sur le rivage, a quelque distance de la ville.
Quant au noble Ulysse, déjà cinq années se sont écoulées depuis

le jour où ce héros malheureux a quitté ma patrie; comme il
allait partir, des oiseaux favorables volèrent à droite , et, charmé
de cet augure , je hâtai son départ. Lui-même se réjouit en par-
tant; il espérait en son cœur que l’hospitalité nous réunirait
encore, et qu’il me donnerait de superbes présents. n

Il dit; un nuage de douleur obscurcit le front du vieillard; de
ses deux mains prenant une poussière aride, il la répand sur sa
tète blanche en soupirant avec amertume. Cependant Ulysse se
trouble en son âme, une vive émotion saisit ses narines en re-
gardant son père. Alors il se précipite vers Laerte, le presse dans
ses bras, et s’écrie :

a c’est moi-même, a mon père , qui suis le fils que vous re-
grettez, et qui reviens enfin dans ma patrie, après vingt années
d’absence. Cessez vos gémissements et votre lamentable deuil. Je
vous raconterai tout, mais a présent il faut nous hâter; sachez
seulement que dans mon palais je viens d’immoler tous les pré-
tendants, châtiant ainsi leur insolence et leurs forfaits odieux. a

a Ah! si vous êtes Ulysse , reprend le vieillard a l’instant, si
vraiment vous êtes mon fils qui revient en ces lieux, montrez-
moi quelque signe certain pour m’en convaincre. n

Le prudent Ulysse lui répondit aussitôt :
a Voyez de vos yeux la blessure que j’ai reçue d’un sanglier

aux dents éclatantes sur le mont Parnèse, quand je me rendis
( vous et mon auguste mère m’envoyàtes) auprès d’Autolycus,
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le père chéri de ma mère , afin de recevoir les dons qu’il avait
promis et juré de m’accorder. Mais je veux vous dire encore
tous les arbres que dans cette riche enceinte vous m’avez donnés
jadis, lorsque je vous en demandais, n’étant encore qu’un en-

fant, et que j’accompagnais vos pas dans ce verger; vous, en
parcourant ces allées d’arbres, vous comptiez ainsi ceux que vous
m’aviez donnés. Treize poiriers, dix pommiers et quarante figuiers ;

vous me promettiez encore de me donner cinquante rangs de
vigne, dont chacun était chargé de fruits; la naissent des grap-
pes en abondance, lorsque les saisons de Jupiter ramènent du
haut du ciel l’instant de la fécondité. n

Le vieillard a ces mots sent ses genoux et son cœur défaillir en
reconnaissant les signes certains que donne Ulysse de sa pré-
sence, et jette les bras autour de son fils; le noble héros soutient
son père, prêt à s’évanouit Lorsque Laerte a repris ses sans et
rassemblé ses esprits, il s’écrie à son tour, et fait entendre ces
paroles :

a Oui, sans doute, ô puissant Jupiter, oui, dieux immortels ,
vous régnez dans l’Olympe, s’il est vrai que les prétendants ont

expié leur insolence. Mais maintenant je redoute au fond de mon
cœur que les habitants d’lthaque ne fondent sur nous , et que de
toutes parts ils n’envoient des ambassadeurs aux villes des Cé-
phalléniens. »

« Rassurez-vous, lui répondit Ulysse; que cet avenir ne trouble
point votre âme. Mais rendons-nous a votre habitation située près
dece verger; c’est la que je viens d’envoyer Télémaque avecEumée

et Philétius, afin qu’à l’instant ils nous préparent le repas.»

En achevant ces discours, ils se dirigent vers la maison de
Laerte. Lorsqu’ils sont entrés dans cesbelles demeures , ils trou-
vent Télémaque avec le pasteur des bœufs et le gardien des chè-
vres coupant les viandes, et mettant le vin dans les urnes.

En ce moment l’esclave sicilienne conduit Laerte au bain, le
parfume d’essencæ, et le revêt d’une riche tunique; Minerve,

s’approchant de lui , donne une force nouvelle à ce pasteur des
peuples, le fait paraltre plus grand et plus majestueux qu’aupa-
ravant. Laerte s’éloigne du bain; son fils est frappé d’étonnement,

en le voyant ainsi semblable aux dieux ; alors il lui dit ces mots
rapides.
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a Sans doute, ô mon père, c’est rua des immortels qui vous

fait paraltre si beau de taille et de figure? n
Le sage vieillard reprend en ces mots :
c Jupiter, Minerve, Apollon, coœme je fus jadis, lorsque, ré-

gnant sur les Céphalléniens, je ravageai Nérice, ville superbe,
située sur le rivage du continent. que n’étais-je hier dans nos
demeures , les épaules couvertes de mes armes , pour attaquer et
combattre les prétendants! Sous mes coups un grand nombre
auraient perdu la vie, et votre âme, ô mon fils, aurait été comblée

de joie. n
Clest ainsi qu’ils discouraient ensemble. Quand les apprêts

sont terminés, et que les mets sont préparés, tous s’asseyent en

ordre sur des sièges et sur des trônes; c’est là quiils prennent
le repas. Près d’eux alors arrivent le vieillard Dolius et ses fils,
qui revenaient du travail; leur mère, la vieille Sicilienne , les
avait appelés, elle qui les nourrit, et qui prodiguait les plus
tendres soins à Dolius, car il était accablé par Page. Sitôt qu’ils

aperçoivent Ulysse, ils le reconnaissent, et dans la salle des fes-
tins restent immobiles dléwnnement; mais le héros leur adresse
aussitôt ces douces paroles :

u Vieillard, asseyez-vous à notre table; revenez de votre sur-
prise; depuis longtemps nous étions dans cette demeure, impa-
tients de prendre quelque nourriture, en vousattenda nttou jours. n

ll dit; aussitôt Dolius accourt en étendant les bras, baise la
main d’Ulysse, et s’écriant, il lui parle en ces mots :

« Ami, puisque enfin vous nous êtes rendu , puisque les im-
mortels vous ont ramené contre toute espérance, jouissez d’une

longue vie, soyez heureux , et que les dieux vous comblent de
biens. Mais parlez-moi sincèrement, pour que je sache si Pénélope

est instruite de votre retour, ou si nous devons lui porter cette

nouvelle. » ’a Vieillard, répondit Ulysse, la reine sait mon arrivée; pour-
quoi vous inquiéter de tels soins? a -

Il dit, et Dolius s’assied sur un siège magnifique. Alors ses en-
fants adressent à leur tour de respectueuses paroles au divin
Ulysse, et lui baisent les mains; puisils se placent en ordre au-
près de leur père. Eux alors prennent le repas dans les demeures
de Laerte.
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Cependant la Renommée , prompte messagère , en parcourant

la ville de toutes parts , a bientôt annoncé la mort et la funeste
destinée des prétendants. A cette nouvelle, tous les citoyens ac-
courent de toutes parts, poussent des cris, de longs hurlements,

’ ’et parviennent devant le palais d’Ulysse; ils enlèvent les ca-

davres de dessous le portique, et leur donnent la sépulture; mais
les corps des princes venus des villes voisines sont ramenés dans
leur patrie par des pécheurs, qui les emportent sur leurs légers
navires. Cependant les habitants d’lthaque se rassemblent sur
la place publique , le cœur rongé de tristesse. Lorsque l’assem-
blée est formée, qu’ils sont tous réunis , Eupithée se lève au

milieu d’eux pour haranguer; il éprouvait un vif chagrin de la
mort de son fils Antinoils, que le premier de tous avait immolé le
valeureux Ulysse; il s’avance en pleurant dans l’assemblée, et

tient ce discours :
a 0 mes amis , cet homme vient de commettre un grand forfait

parmi les Grecs. Jadis il entraîna sur ses navires de nombreux et
vaillants guerriers , et laissa périr à la fois les navires et les hom-
mes; maintenant voilà qu’à son retour il immole les plus vaillants
des Céphalléniens. Venez donc, avant qu’il se retire à Pylos, ou
dans la divine Élide que possèdent les Épéens , marchons; autre-

ment, nous éprouverons un opprobre éternel; notre honte reten-
tira jusque dans les races futures. Si nous ne vengeons pas le
trépas de nos enfants et de nos frères , pour moi désormais la vie

sera sans charme; je voudrais a l’instant descendre parmi les
morts. Mais allons, de peur que nos ennemis ne nous prévien-
nent , en s’éloignant de ces lieux. n

C’est ainsi qu’il parlait en versant un torrent de larmes; tous
les Grecs étaient émus de pitié. Mais alors s’avancent Médon et le

chantre divin, qui sortaient du palais d’Ulysse, et qui venaient de
s’arracher au sommeil; ils s’arrêtent au milieu de l’assemblée;

chacun reste saisi d’étonnement. Alors le sage Médon fait en-

tendre ces paroles :
a Écoutez-moi, citoyens d’lthaque; ce n’est point sans la vo-

lonté des dieux qu’Ulysse accomplit ces exploits; moi-même j’ai

vu l’un des immortels se tenir auprès de ce héros : il était en
tout semblable à Mentor. Tantôt cette divinité paraissait devant
Ulysse en l’encourageant , tantôt troublant les prétendants , elle

v . tr.
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les dispersait dans la salle : ils tombaient entassés les uns sur
les autres. n

A ces mots , la pale crainte s’empare de tous. Alors le sage Ha-
litherse, fils de Mastor, veut aussi parler :.lui seul connaissait l’a-
venir et le passé; plein de bienveillance pour le peuple, il parlait
ainsi dans l’assemblée :

a Écoutez ma voix, habitants d’lthaque, et que je vous dise
toute ma pensée. C’est à votre injustice, mes amis , que sont dus

tous ces maux; vous n’avez point suivi mes conseils, ni ceux de
Mentor, pasteur des peuples, et vous n’avez point réprimé l’in-

solence de vos enfants; aux dans leur insigne folie ont commis un
grand crime, en dévorant les richesses, en outrageant l’épouse
d’un homme vaillant; ils pensaient qu’il ne reviendrait jamais.
Voilà ce qu’il en est résulté; mais obéissez-moi, comme je vous le

conseille : ne marchons point contre Ulysse, de peur que l’un de
vous ne trouve le mal qu’il s’est attiré. n

Il dit; plus de la moitié du peuple se lève en poussant des cris
tumultueux; les autres demeurent rassemblés sur la place pu-
blique. Le conseil d’Halitherse ne plaît point à leur âme, ils sui-

vent celui d’Eupithée; soudain ils se couvrent de leur armure.
Après avoir autour de leur corps revêtu l’airain étincelant, ils se

rassemblent en grand nombre devant les murs de la ville. Eu-
pithée se met imprudemment à leur tête : il pensait venger le trè-

pas de son fils, mais il ne retournera point dans ses foyers, et
lui-même en ces lieux recevra la mort. Cependant Minerve adresse
ces paroles à Jupiter , le fils de Saturne :

a O mon père , Jupiter, le plus puissant des dieux . répondez a
mes questions : Quel nouveau dessein est caché dans votre âme?
Voulez-vous rallumer la guerre funeste et les tristes discordes,
ou cimenter l’alliance entre les deux partis? »

a Ma fille, répond le formidable Jupiter, pourquoi m’interro-
ger et vous enquérir de ces choses? N’est-ce pas par votre conseil
qu’Ulysse , en revenant dans sa patrie , s’est vengé de ses enne-

mis? Faites comme vous le désirez; mais je vous dirai ce qui me
semble convenable. Puisque enfin Ulysse a puni les prétendants,
qu’on immole les victimes, gages des serments, et qu’il règne tou-

jours sur ses peuples. Nous cependant inspirons l’oubli du meur-
tre des enfants et des frères; que tous se chérissent les uns les
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autres, comme auparavant; et que reparaissent la paix et l’a-
bondance. »

Ces mots ont ranimé l’ardeur de Minerve; elle s’élance avec

rapidité des sommets de l’Olympe. A . a
Lorsque dans les demeures de Laerte tous se sont rassasiés

d’une nourriture succulente, le divin Ulysse leur donne cet
ordre :

a Que l’un de vous en sortant voie si nos ennemis n’appro-
chent pas de ces lieux. »

Il dit; l’un des fils de Dolius sort aussitôt, comme le com-
mande Ulysse; il s’arrête sur le seuil de la.porte, et voit tout le
peuple qui s’approche; soudain s’adressant au vaillant Ulysse , il
s’écrie :

« Les voilà qui s’approchent; armons-nous promwement. »

A ces mots, tous se lèvent, et prennent leurs armes : d’abord
quatre guerriers, en comptant Ulysse, et les six enfants de Do-
lius; Laerte et Dolius se couvrent aussi d’une armure , et, quoi-
que blanchis par l’âge , ils sont forcés de combattre. Quand ifs ont
revêtu leur corps de l’airain étincelant, ils franchissent les portes,

s’avancent dans la plaine , Ulysse est à leur tête.

Près d’eux arrive Minerve, la fille de Jupiter, empruntant les
traits et la voix de Mentor. Le noble Ulysse se réjouit en la voyant ;
ce héros alors adresse ces mots à Télémaque , son fils chéri :

a Télémaque, aussitôt que vous verrez, en vous y mêlant, le
combat des guerriers où se distinguent les plus braves, ne flétris-
sez pas la gloire de vos pères, nous qui par notre force et notre -
valeur avons brillé par toute la terre. n

Le prudent Télémaque lui répond à l’instant :

« Vous verrez , ô mon père chéri, si tel est votre désir au fond

de votre âme , que je ne flétrirai point la gloire de mes ancêtres ,
ainsi que vous le recommandez. n

Il dit; Laerte à ce discours éprouve une vive joie, et s’écrie :

a Quelle sera pour moi cette journée, dieux protecteurs? Et
pourtant je me réjouis; mon fils et mon petit-fils disputent tous
les deux de vaillance. n

Alors la déesse Minerve s’approche du vieillard , et lui dit:

a 0 fils d’Arcèsius, le plus cher de tous mes compagnons,
adresse ta prière a la vierge aux yeux d’azur, ainsi qu’à Jupiter
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son père, puis, en la brandissant, lance ta longue javeline. a

Elle dit, et Minerve remplit Laerte d’une grande force. Ce
héros alors implore la fille du grand Jupiter, puis aussitôt bran-
dissant sa longue javeline, il la lance, et frappe Eupithée à tra-
vers le 082!tu étincelant; le trait n’est point arrêté , l’airain est

traversé tout entier : Eupithée tombe avec fracas, et l’armure

retentit autour de lui. Soudain Ulysse et son valeureux fils se
précipitent sur les premiers rangs; ils frappent tour à tour du
glaive et de la lance. Ces deux guerriers les immolaient tous, et
les privaient du retour, si Minerve n’eût fait entendre sa voix, et
n’eût arrêté tout le peuple.

a Citoyens d’ltbaque , s’écrie-telle , cessez une guerre funeste,
et sans plus de sang, séparez-vous a l’instant. n

Ainsi parle Minerve; la pale crainte s’empare d’eux , les armes
échappent de leurs mains , tous leurs glaives tombent à terre a la
voix de la déesse; ils fuient vers la ville, désireux de sauver leurs
jours. Ulysse pousse des cris terribles, et, rassemblant ses forces,
fond sur aux comme un aigle au vol rapide. En ce moment, Ju-
piter lance sa foudre étincelante, qui tombe aux pieds de Mi-
nerve, fille d’un dieu puissant. Pallas aussitôt se tourne vers le
héros, et lui dit:

4 Fils de Laerte , noble et vaillant Ulysse , arrête , fais caser les
horreurs de la guerre cruelle , de peur que Jupiter , le fils de Sa-
turne, ne s’irriœ contre toi. n

Ainsi parle Minerve; Ulysse obéit à l’instant, et se réjouit dans

son cœur. Bientôt entre les deux partis s’élèvent les gages sa-

crés des serments, que place Minerve elle-même, la fille du dieu
de l’égide, Pallas, semblable à Mentor et par les traits et par la

VOIX.
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